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  « C’est dans l’isolement que s’apprennent le mieux les secrets de l’Art, et la Beauté, comme la Sagesse, aime l’adorateur solitaire. »


  Oscar Wilde


   


  « L’être humain est, au fond, un animal sauvage et effroyable. Nous le connaissons seulement dompté et apprivoisé par ce que nous appelons la civilisation. »


  Arthur Schopenhauer


   


  « Le sauvage vit en lui-même ; l’homme sociable toujours hors de lui ne sait vivre que dans l’opinion des autres. »


  Jean-Jacques Rousseau


   


  




   


   


   


   


   


   


  À mon fils Guillaume,


  




   


   


  Résilience


   


  La survie en milieu hostile contraint l’esprit à s’acclimater ou à mourir. L’adaptabilité de l’être ou l’abandon dépend d’un détail au moment du choix inconscient, une lumière, une musique, un parfum. Le point de bascule est là, dans la plus petite sensation résiduelle du bonheur.


  Survivre, c’est vivre autrement, c’est une entrée en religion avec soi-même, une purge du corps et de la pensée. L’élévation ou la mort, la spiritualité ou la décomposition, seules les bonnes personnes ont la capacité d’entamer cette mutation vers l’essentiel de la vie.


  




  Prologue


   


  La province de Carinthie était une région montagneuse située à la frontière historique de l’Autriche et de la Slovénie. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, les alliés se partagèrent les territoires de l’Europe de l’Est. Le bras de fer entre Moscou et Washington configura un nouveau découpage du monde sur les cendres encore chaudes des hommes sacrifiés pour le rêve empirique et démoniaque d’un petit moustachu. Le sud de l’Autriche était implanté au carrefour des trois idéologies : l’Occident américain, le bloc soviétique et la Yougoslavie non alignée. Quand le rideau de fer se referma, le vieux continent se sectionna en deux pour ne laisser place qu’à un monde bipolaire, l’Est et l’Ouest, les rouges face aux bleus, la dictature contre la liberté.


  Les Alpes juliennes symbolisaient physiquement cette terre enclavée, entrecoupée de vallées ombragées et de sommets enneigés. Une nature rude et hostile, martyrisée par les guerres d’Europe centrale. Les lignes de crête témoignaient de la folie des hommes, elles définissaient les limites géographiques et politiques.


  La propriété de Silberg, fief de la famille Zilmer, était située à quelques kilomètres de la ville autrichienne de Klagen, en pleine campagne au cœur des prairies verdoyantes. Au nord, les plaines, au sud, les montagnes. Un lieu empreint d’histoire où les vestiges du passé surgissaient parfois des sous-sols de la terre.


  À l’automne 2015, après des études supérieures chaotiques à l’étranger, le fils aîné décida de revenir s’installer chez ses parents. Silberg fut le théâtre de retrouvailles dans une ambiance très mitigée. Entre un père consterné et une mère enthousiasmée de revoir son garçon, Carl reprit ses habitudes au sein du foyer. Un soir, subissant l’ennui, il fut interpellé par une publicité sur les jeux et les paris en ligne, une possibilité de faire fortune sans trop de contraintes.


  




   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  PARTIE I


  




   


   


  1 – Carré d’as


   


  Chaque soir après le dîner familial imposé, Carl se précipitait dans ses appartements. Installé confortablement dans un vieux fauteuil de bureau en skaï récupéré à la cave, il allumait les deux écrans connectés pour une soirée de travail. Son nouveau job consistait à essayer de s’enrichir par le biais des jeux en ligne. Tout y passait : les casinos, les bookmakers, les parties de poker, le black jack… Il se sentait comme le roi du monde.


  Il lui était impossible de suivre les traces de son père dans une vie bourgeoise et bien rangée entre la direction de la banque locale et l’entretien du jardin. Non, l’histoire avait changé, les technologies numériques ouvraient des horizons beaucoup plus excitants. Les études payées à prix d’or par ses gentils parents avaient servi uniquement à parfaire ses performances sexuelles dans les différents campus de Londres et de Berlin. Après plusieurs tentatives dans les domaines du commerce et du droit, il avait décidé d’arrêter définitivement sa formation pour se consacrer à un projet d’échange communautaire sur le Web. En regagnant le domicile familial, Carl limitait les frais engagés pour sa scolarité universitaire, ses parents pourraient ainsi investir dans du concret en soutenant sa créativité. Mais les choses étaient plus complexes, un simple transfert d’investissement ne suffisait pas pour son père. Carl devait faire ses preuves. Il décida de financer lui-même son projet, une idée originale : faire fortune par le jeu.


   


  Carl


   


  Je ne pouvais plus attendre, je jouais toujours plus, le jeu m’aspirait, des parties endiablées animaient mes nuits. J’étais seul face à mon écran, chaque clic de souris me faisait avancer vers la victoire. 100, 500, puis 1 000 euros se créditaient sur mon compte en ligne. Le son des jetons, le bruit des sonneries, la douce mélodie du gain, je maîtrisais de plus en plus cet environnement. L’addiction me gagnait, impossible de faire machine arrière, je n’avais rien à perdre, l’argent électronique n’avait pas la même valeur temporelle, les unités de compte étaient remises en jeu perpétuellement jusqu’à la fin. J’étais parfaitement organisé pour tenir sur la durée, je m’imposais pour chaque soirée un crédit et un temps définis. Je me battais contre la machine, mes adversaires virtuels étaient de redoutables combattants. Entre deux tasses de café avalées à la hâte, je reprenais la partie en passant par tous les stades : la joie, le désespoir, la fatigue, l’excitation ; puis arrivait l’heure de la clôture. Je faisais le bilan de la nuit, mon trésor grossissait de jour en jour. Je n’avais plus de doutes, j’étais fait pour ça. Après une longue douche chaude et un sandwich avalé sur le coin de la table de la cuisine, je me couchais épuisé, les yeux rougis et les oreilles bourdonnantes.


  Au petit matin, j’étais réveillé par les bruits de la maison. Mon père, levé depuis 6 h 30, prenait son petit déjeuner revêtu de son éternel costume-cravate soigneusement repassé par ma mère. Ma jeune sœur Katy était en classe de terminale. Chaque jour, elle prenait son car au bout de l’allée pour rejoindre la ville et retrouver ses camarades du lycée. Ma mère travaillait à mi-temps dans une agence de voyages, elle rentrait du boulot vers 16 heures pour s’astreindre aux tâches de la maison en attendant l’arrivée de mon père à l’heure de l’apéritif. Les jours de cette famille modèle étaient parfaitement clonés, aucun imprévu ne se glissait dans l’organisation. Les week-ends, chacun vaquait à ses loisirs. Régulièrement, le samedi soir était consacré aux amis. Une fois sur deux, mes parents recevaient dans leur propriété. Katy aimait les sorties nocturnes rendues possibles par l’autonomie d’un chauffeur attitré en la personne de ce pauvre Conrad, petit ami ayant atteint la majorité depuis un an et libre de ses déplacements grâce à la voiture offerte par ses parents. Je vivais au milieu de ce monde étriqué dans une banalité effrayante. J’étais parti étudier à l’étranger pendant plus de quatre ans, j’avais perdu de vue mes amis d’enfance et j’étais trop occupé dans mon entreprise de gains pour m’octroyer des sorties dépensières à écouter des anciens copains s’extasier sur leur sort une bière à la main.


  Ma seule chance était d’avoir éliminé toutes les contraintes matérielles de la vie en m’installant chez mes parents, libre de mon temps et de mes actes, tant que mon père ne sonnerait pas la fin de la récréation en me mettant à la porte devant les yeux larmoyants de ma mère incapable de le contredire. Je me donnais six mois pour annoncer aux vieux mon autonomie financière durement gagnée sur Internet. Avec cet apport sérieux, j’espérais qu’ils financeraient le reste du projet.


  Lundi 2 heures du matin, mon doigt tremblait, l’enjeu était énorme, si je remportais la main, mon pactole exploserait. Dans cette partie de poker, j’avais un brelan par les as et une paire de cinq, j’avais donc un full servi. La chance était là, je la sentais. Je pris le risque de changer deux cartes en jetant mes « cinq », le croupier ramassa mes cartes et m’en servit deux nouvelles. Je n’osais regarder mon jeu, mon front perlait de sueur. Si je gagnais, j’empocherais 9 000 euros. D’un clic, je misai pour voir. Le croupier abattit son jeu, deux paires par les dames, mon cœur s’emballa, je retournai mes cartes, et là, sur l’écran, quatre as se dessinèrent sur le tapis vert, j’avais un carré. En frappant mon bureau de joie, je raflai toute la mise, mon compteur de crédits s’affolait, il atteignait la somme de 14 000 euros. Il me fallait 20 000 euros pour lancer mon projet Web, j’étais à quelques jetons de la fin. Bientôt riche, je pourrais bâtir mon petit empire sur la toile, en route vers le Nasdaq et la Silicon Valley. Pour ce soir, j’arrêtai. Une bonne nuit de sommeil, puis je me lèverais plus tôt le lendemain matin pour prendre exceptionnellement le petit déjeuner avec mes chers parents sans leur dévoiler ma richesse.


  — Bonjour Papa, bien dormi ?


  — Bonjour Carl, une petite faim avant d’aller te coucher ?


  — Mais détrompe-toi, Papa, je me suis levé volontairement pour vous préparer un bon petit déjeuner. Remercie-moi au lieu de me réprimander au saut du lit, pas très motivant pour les prochaines fois !


  — Je suis simplement surpris de te rencontrer dans la cuisine à cette heure-ci. Tu es revenu chez nous depuis plus d’un mois et tu passes la majeure partie du temps enfermé dans ta chambre devant un écran à faire je ne sais quoi. Quand j’avais ton âge, je venais de finir mon école de commerce, j’avais été embauché à la banque en tant que conseiller junior.


  — Oui, et cette banque, c’est celle que tu diriges 25 ans plus tard ! Beau parcours, mono-entreprise, mono-culture…


  — Tes sarcasmes sont la seule défense à ta grande oisiveté. À 23 ans, j’aurais honte d’être à la charge de mes parents.


  — Honte de quoi ? De te faire économiser des frais d’études et de logement ! Tu aurais préféré que je poursuive un cycle universitaire pour te donner bonne conscience auprès de tes amis. Le mot « honte » résume tout, ton égocentrisme, ta réussite, le regard des autres sur ton petit monde bien géré et bien organisé. Ta vie se réduit à une maison parfaitement entretenue, des chemises bien repassées et une pelouse bien tondue. Magnifique ! Quel exemple de réussite sociale et financière ! Maman doit être fière de partager son lit avec un homme aussi excentrique et surprenant que toi !


  — Tu es à la limite de l’insulte. Si je te tolère sous mon toit, c’est uniquement pour ta mère, comprends-le ! Que vas-tu faire de ta vie ?


  — Mais c’est une simple discussion entre hommes ! Ne le prends pas sur le ton du petit professeur plein de bon sens. Tu ne sais même pas à quoi j’aspire, tu ne connais pas mes goûts, mes rêves, mes amis. Je suis un étranger pour toi. La différence te fait peur, tu ne maîtrises rien, tu n’es qu’un bon petit soldat du système prêt à remplir toutes les missions de ta hiérarchie pour obtenir les bons points et plus tard une bonne retraite dans ta propriété rutilante. Le monde te fait peur, tu es un vieux réac face aux nouveaux enjeux, ceux de la mondialisation, des réseaux sociaux et du multiculturalisme. Tu appartiens déjà à l’Histoire, celle qui s’est écrite après la Seconde Guerre mondiale. Vous avez tout obtenu facilement, pas de chômage, l’argent pas cher, l’ascenseur social… Vous vous êtes goinfrés, même votre retraite sera dorée, alors un peu plus de retenue sur votre soi-disant réussite.


  — Ton point de vue est risible, mais tellement révélateur de votre génération. Si tu assumais tes idées révolutionnaires et progressistes, tu n’oserais pas revenir ici profiter gentiment de la réussite du bourgeois capitaliste que je suis à tes yeux. Je te renvoie à la discrétion de ton paradoxe, celui d’un fils de riche planqué chez Papa-Maman en attendant que le monde nouveau le propulse au sommet de la gloire éphémère. Tu es naïf et provocateur ! Les hommes ne sont pas jugés sur ce qu’ils disent, mais sur ce qu’ils réalisent. Tu es loin du compte. Je te donne six mois pour trouver ta voie, me prouver ta motivation, après, c’est la porte sans un sou !


  — L’argent, tu n’as que ça à la bouche ! Tu gagnes combien à la banque pour ton dévouement ?


  — Environ 7 000 euros nets par mois, ta mère gagne 2 000 euros à mi-temps…


  — Eh bien moi, je t’emmerde ! Tes 7 000 euros, je peux les gagner en une nuit sur le Web.


  — La vulgarité est le propre des faibles. Concernant tes conneries sur Internet, tu ferais mieux de te méfier, c’est de la poudre aux yeux.


  — Certainement ! Mais en trois semaines, j’ai gagné deux fois ton salaire mensuel !


  — Alors pourquoi restes-tu chez nous si l’argent coule à flots ?


  — Pour économiser afin de lancer mon entreprise. Si tu t’intéressais plus à ce que je fais, tu connaîtrais mieux mes projets. Allez, cette discussion est stérile, je préfère manger dans ma chambre.


  — Bonne journée, mon fils ! Réfléchis bien à tout cela !


  De retour dans son univers situé au deuxième étage de la maison, Carl s’enferma pour se consacrer uniquement aux jeux et accélérer ses gains. Une nuit, lors d’une partie très accrochée, son destin allait basculer.


   


  Carl


   


  Satané logiciel ! Je n’arrivais plus à gagner, je remisais sans cesse, impossible de remporter une partie. Au bout de trois heures de combat acharné, je décidai le tout pour le tout. Mon compteur de crédits indiquait 6 000 euros, une descente difficile à accepter, j’ouvris une partie de black jack. En misant de gros gains, je multiplierais mon investissement par 1,5, de quoi retrouver le niveau maximum. Résultat, en 2 heures, il ne me restait plus que 1 000 euros. Mon père m’avait certainement porté la poisse ! J’abandonnai définitivement le jeu, j’encaissai mes gains et clôturai mon compte. Je trouverais forcément une autre activité sur le Web afin de m’enrichir.


  Après une semaine à tourner en rond dans ma chambre, je me retrouvai seul dans le grand salon de la maison. Le regard dans le vide, je fis le point sur mes options. Un bruit étrange me sortit de mes pensées, un miaulement bizarre venu de la cave. En un sursaut, je me levai brusquement, j’avançai vers la porte, tel un guépard dans les grandes herbes de la savane. Un deuxième cri me surprit. J’entamai la descente des escaliers. Arrivé dans le cellier, je m’arrêtai en position d’affût, guettant le moindre craquement. Une troisième fois, le bruit venait du fond. En marchant une torche à la main, malgré la lumière timide du plafonnier, j’aperçus, tapi dans l’ombre des bouteilles vides, un chat. En arrivant à son niveau, la bête prise de panique prit la fuite en direction du soupirail. La peur lui avait donné la force d’escalader les vieux cageots entreposés à même le sol. Dans un souci d’ordre et de propreté, pour ne pas subir les réprimandes parentales, je décidai de ranger toutes les caisses éparpillées. En tirant une vieille palette en bois servant de support, le sol en terre battue se déroba sous mes pieds pour laisser apparaître une plaque en fer. En grattant avec un objet contondant, une grande surface métallique se dessina peu à peu sous mes yeux. Il fallait que je récupère des outils plus adaptés. Après une absence volontaire de 10 minutes pour aller chercher une pelle, une barre en acier et une bêche, je repris mes travaux de déblaiement.


  Un massacre, je saccageai tout, obsédé par ma découverte. En moins d’une heure, j’avais charrié plus de terre que mon père en un mois de jardinage. Une plaque de fonte parfaitement conservée, d’un mètre carré environ, était posée dans l’angle de la cave. J’avais tout perdu au jeu, mais cette activité manuelle me défoulait. Sur le haut de la plaque, vissée au centre, un anneau symbolisait la possibilité d’une ouverture.


   


  Pour ne pas attirer l’attention, je repositionnai parfaitement les cageots sur la dalle en acier, j’étalai la terre de façon équilibrée sur toute la surface de la pièce, j’aérai la cave en ouvrant les soupiraux. Ainsi, personne ne pourrait deviner le chantier de fouilles entamé dans les sous-sols de la maison.


  




   


   


  2 – Le chariot


   


  Dans ma chambre ce matin-là, j’étais particulièrement intrigué par ma découverte faite la veille au fond de la cave. Cette plaque de fonte devait certainement marquer l’entrée d’une pièce souterraine enfouie depuis des décennies, voire des siècles.


  La maison de mes parents était une vieille bâtisse rénovée datant de l’époque austro-hongroise, une propriété bourgeoise construite sur trois niveaux, dont le rez-de-chaussée surélevé permettait de faire face à l’enneigement hivernal. Située en pleine campagne à la sortie de la ville de Klagen, elle fut par le passé un ancien relais de chasse, puis dans les années 1940 le siège local des forces allemandes sous le IIIe Reich. Mon père l’avait acquise dans les années 90, profitant par sa position de banquier d’une vente découlant d’une saisie immobilière. L’affaire fut un excellent placement. Ma mère, passionnée de décoration, en avait fait durant toutes ces années une demeure de charme dans le style gustavien. La fierté se lisait sur son visage à chaque nouvel invité passant le seuil de la porte lorsqu’il découvrait l’ambiance et le raffinement du lieu. La maison était assez vaste pour recevoir une dizaine de personnes à dormir, ce qui permettait d’accueillir une grande partie de la famille lors des fêtes de Noël.


  Son isolement à l’écart de la ville et son architecture remarquable lui conféraient le titre officieux de « belle demeure ». La propriété était entourée d’un parc arboré tourné vers les montagnes noires marquant la frontière avec la Slovénie. Au bout du plateau et des prairies, une rivière sillonnait la vallée au pied de grands sommets. Les documents relatant l’histoire de la maison avaient disparu des archives municipales pendant la Seconde Guerre mondiale. Les occupants, administrés par le haut commandement de Berlin, avaient brûlé toutes les traces de leurs agissements ainsi que les pièces d’archives à la fin du conflit. Il était donc impossible de retrouver des plans expliquant la présence d’une construction sous les fondations. Je devais tenir à distance mes parents de cette étonnante découverte. J’avais perdu tous mes gains au jeu, j’étais rincé, à sec. Une cure de désintoxication numérique par un travail physique ne pouvait être que salutaire. Discrètement, je décidai d’engager un chantier de fouilles sans que ma famille puisse se douter de mes investigations.


  Chaque jour de la semaine, la maison était totalement vide entre 9 heures et 16 heures. J’avais donc le champ libre pour mes travaux de déblaiement. Je passais du statut de geek invétéré à celui d’Indiana Jones en quelques jours. Une reconversion extrêmement surprenante, mais je laissais mon instinct me guider, je flairais une découverte intéressante. À 10 heures précises, je regagnais la cave où j’avais entreposé dans une vieille malle en fer tout mon attirail de forçat : pelle, torche, seau, masque, lunettes, gants, combinaison, chaussures de sécurité, corde, palan… À chaque fin de journée, pour ne pas éveiller l’attention, je prenais le soin de ranger tous mes instruments dans la malle en la refermant à clé avec un cadenas numéroté.


  Après avoir fixé une poulie sur la poutre à l’aplomb de la plaque, je passai une grosse corde dans l’anneau relié au palan. Ce matériel de levage, trouvé dans l’atelier gigantesque de mon père, me permettait de sécuriser avec force le soulèvement de l’objet. En actionnant le montage, par le mouvement de mes bras tirant sur la chaîne, un léger jour s’intercala entre le sol et la dalle. À force de patience et de gestes répétés, j’arrivai au bout de l’effort. La plaque se tenait à la verticale, retenue par mon système mécanique. En cet instant de première victoire, je constatai un trou béant marquant le départ d’un escalier en béton. Une odeur immonde se dégagea des entrailles de la Terre, un parfum de moisissure mélangé à un air saturé d’humidité envahit mes naseaux. Après avoir enfilé mon masque et mes lunettes, muni d’une torche, je décidai de descendre les quelques marches visibles pour tenter de comprendre l’édifice. Un pas, deux pas, puis trois, et mon corps disparut sous le niveau de la cave. Sans une certaine appréhension, tiraillé entre la peur et la curiosité, je me laissai guider vers le bas. Impossible de faire demi-tour à ce stade, ma montre indiquait 12 h 30, la faim commençait à me tirailler, mais je préférai continuer. Dans l’obscurité totale, j’allumai ma torche, les marches n’en finissaient pas. À la lumière de mon faisceau lumineux, je scrutai mon environnement. La cage d’escalier était entièrement coffrée de ciment. En pointant ma lampe vers le bas, je pus observer une porte qui marquait la fin de cette étrange descente. En arrivant au bout, je fus intrigué par le matériau de cette porte. En posant ma main, une sensation de froid se dégagea. Ce n’était pas du bois, mais de l’acier. Un volant de fermeture était positionné au centre, telle une écoutille de sous-marin. Je faisais face à une construction moderne, rien à voir avec un souterrain ancestral. L’homme contemporain avait dessiné et bâti cette étrange installation. Je vivais dans un pays qui avait connu jadis les pires crimes de l’humanité. La propriété de mes parents ayant été utilisée par l’armée allemande, j’étais certainement en présence d’un bunker nazi. Terrifié à l’idée de ce que j’allais découvrir derrière cette porte, je fis demi-tour pour me restaurer et retrouver mes esprits. Ma maison abritait peut-être une ancienne chambre de torture ou un coffre-fort géant qui servait de stockage pour des œuvres d’art ou autres trésors spoliés. La fortune ou l’horreur, j’étais tiraillé entre divers sentiments, mais une petite voix intérieure me poussait à explorer plus loin ce dédale de béton. À 13 h 40, je repris le chemin de l’aventure. Le volant de fermeture était grippé. Après quelques minutes de réflexion, je glissai une barre en acier en travers du mécanisme pour faire levier. Après plusieurs tentatives, un bruit sourd et violent déclencha l’ouverture, je saisis la porte à pleine main pour la faire pivoter sur ses gonds. Je me faufilai entre le mur et le montant, un espace suffisamment grand permettait le passage d’un homme, la porte était entrebâillée à la moitié de sa course. L’odeur était insoutenable, je remis mon masque de chantier et mes lunettes de protection. J’avais pris la précaution de dérouler une rallonge électrique pour y brancher un halogène. La lumière des 500 watts de mon installation laissait apparaître l’entrée d’un tunnel géant. Dos à la porte, le tube en béton armé partait dans deux directions opposées, formant une ligne droite parfaitement continue. Les murs géants ruisselaient d’humidité, un endroit inhospitalier vidé de tout superflu. Le haut du plafond formait un arc en voûte auquel était suspendu un réseau de lampes à l’infini.


  Sur le sol d’une largeur de quatre mètres, un rail à deux travées boulonnées longeait la cloison située du côté gauche. Une découverte stupéfiante ! Je marchais au milieu d’un immense tunnel enfoui à environ dix mètres sous terre. Par mesure de sécurité, je fis le chemin en sens inverse pour retourner à la maison, m’équiper d’une boussole et d’un appareil photo. Mon téléphone mobile ne serait d’aucune utilité dans cet espace certainement hermétique aux ondes. Les heures défilèrent. Absorbé par le gigantisme de l’édifice, je pris conscience après avoir parcouru une centaine de mètres en direction des montagnes qu’il fallait remettre au lendemain ma mission de reconnaissance.


  De retour dans la cave, je pris le soin de plaquer la dalle en acier à la verticale du mur, en la recouvrant d’une bâche et de quelques cageots afin de la camoufler et d’éviter la manipulation journalière du relevage par le treuil. Après avoir découpé sur l’établi de mon père une plaque en bois léger d’un format identique au trou marquant l’entrée de la descente, je pris de la colle à bois pour en badigeonner la surface et la recouvrir de terre. Cet encollage artisanal permettait de parfaitement donner l’illusion d’un sol homogène. Je n’avais plus qu’à remettre quelques cagettes et autres bric-à-brac dessus, et le tour était joué. À l’avenir, il me faudrait moins de deux minutes pour ouvrir mon passage et m’introduire dans le tunnel. J’avais laissé à poste dans l’escalier souterrain tout l’attirail nécessaire aux prochains voyages, comme l’halogène, la torche, la boussole, mes gants, ma combinaison, mes chaussures, mes lunettes, mon masque… Le gros matériel de levage avait été rangé à son emplacement d’origine. À l’avenir, j’achèterais mes propres outils afin de ne pas éveiller les soupçons de mon père. « Le diable se cache dans les détails. » Il était trop imprudent de laisser mon paternel rechercher dans la cave un outil quelconque manquant à sa panoplie de parfait bricoleur du dimanche.


  À 15 h 45, j’étais de retour dans ma chambre, tranquillement allongé sur mon lit après une bonne douche. J’avais pris la précaution de faire tourner une machine à laver pour rincer mes affaires imprégnées de cette odeur pestilentielle remontée des tréfonds de la terre. Ma motivation était à son maximum, j’étais décidé à découvrir et comprendre toute cette installation gigantesque.


  Le lendemain matin, je pris la vieille voiture garée dans la dépendance, utilisée par mon père en tant que fourgonnette de jardinage ou de bricolage. Au volant de l’Opel, je me rendis dans la grande quincaillerie située en périphérie de la ville sur les boulevards extérieurs. Je naviguai au milieu des rayons, les yeux grands ouverts à la recherche de matériels en tous genres pouvant parfaire ma panoplie d’explorateur. Mon chariot se remplissait de plus en plus à chaque travée : bottes, combinaisons, gants, piles, masque filtrant, respirateur à oxygène, cordes, sac à dos… Après mon passage à la caisse, mes 1000 euros sauvés du jeu avaient fondu de moitié. La voiture débordait de tout l’attirail. De retour au domicile, je pris soin de ranger toutes mes affaires ainsi que les provisions de nourriture dans des coffres en plastique pour les entreposer dans la première partie du tunnel. J’eus l’idée géniale de récupérer un vieux vélo dans la remise du jardin, un véhicule indispensable me permettant de parcourir aisément les galeries.


  Mon plan était simple. Ma chambre se situait au bout du couloir juste devant l’escalier secondaire desservant les trois niveaux de la maison jusqu’à la cave. Il me suffisait de l’emprunter la nuit pour compléter mes temps d’exploration parfois trop courts en journée.


  À minuit ce soir-là, quand la demeure fut parfaitement endormie, en selle sur mon VTT, sac au dos, je donnai mes premiers coups de pédales en direction du sud vers les montagnes. Le tunnel était interminable. Après dix minutes de vélo au milieu de ce décor monotone, un cul-de-sac apparut, j’étais au bout, un mur barrait le tube. En balayant du regard chaque côté des parois, je vis une petite porte entrouverte qui attira mon attention. D’un coup de pied sec et franc, la porte me laissa passer. Je venais de pénétrer dans une cellule de vie. Plusieurs pièces en enfilade défilèrent sous mes yeux, un frisson d’horreur m’envahit à la vue des objets et meubles présents dans chaque recoin. Ce lieu angoissant regorgeait de vestiges en tous genres : des boîtes, des armoires en fer, des chaises, des tables, des lits, des lampes… Je me trouvais au milieu d’un ancien centre de vie allemand où des casques de soldat jonchaient toujours le sol, des uniformes de la Wehrmacht suspendus dans une penderie me fixaient comme les ombres du diable. Une dizaine de modules constituait ce bunker : salle de douche, cuisine, dortoir, bureau, chambre, armurerie, local radio… Un univers parallèle, témoignage de l’histoire, avait survécu là, ignoré de tous, tel un musée englouti. Les éléments étaient figés dans la poussière et l’humidité, les moisissures restaient les seules locataires des lieux. Grâce à cette découverte morbide, j’étais devenu propriétaire d’un endroit totalement inexistant aux yeux du monde civilisé qui grouillait dix ou quinze mètres plus haut. À la sortie du bunker se trouvaient, posés sur les rails en butée de course, deux chariots d’acier. Je dégrippai les freins pour ensuite attacher l’un d’eux à l’arrière de mon vélo. Après quelques efforts de bricolage, le bruit des roues en fer frottant sur les rails résonnait dans toute la galerie. Je tirai mon wagonnet en direction du nord vers la ville. Je voulais découvrir la sortie ou l’entrée officielle de ce monument. Mon compteur de distance indiquait 6000 mètres, j’avais sué comme un coureur de fond en parcourant 6 kilomètres à vélo. Un mur plein marquait la fin du périple, ma maison se situait à équidistance des deux extrémités. Devant moi, sur le côté droit du tunnel, un escalier entamait une remontée vers la surface de la Terre. Quelques enjambées plus loin, une écoutille horizontale, fermée par le même type de volant en acier que la première porte rencontrée, bloquait là mon avancée. J’imaginais qu’en forçant péniblement cette trappe, des tonnes de terres me tomberaient sur la tête. En installant un système de va-et-vient monté sur poulie, je pourrais déclencher l’ouverture à distance en toute sécurité. Ma corde amarrée fermement au chariot, je me servis du poids et de l’inertie pour exercer une force en retour sur le volant de fermeture. Après quelques tentatives, l’exploit arriva. Dans un fracassement de roches poussiéreuses, un rayon de lumière pointa sur le bout de ma chaussure. Victoire ! Tel un mineur sorti d’un roman de Zola, j’entrevoyais la possibilité d’émerger vers l’air pur de la surface. Je déblayai partiellement le conduit, de quoi laisser le passage d’un homme. Une distance de trois mètres me séparait encore de mon objectif. À l’aide d’une corde et d’un grappin, j’entamai l’ascension du bonheur. Ma tête arriva dans un enchevêtrement de rochers posés au centre d’une futaie clairsemée. En livrant les derniers efforts pour me dégager des pierres, je fus stupéfait de me retrouver au milieu d’un des jardins de la ville. C’était incroyable, ma maison était directement reliée au centre de Klagen par le tunnel d’un bunker oublié.


  Pour éviter que les promeneurs et les services de nettoyage de la municipalité ne découvrent mon passage situé derrière les rochers du parc, je pris la même précaution que pour la dalle de la cave en fabriquant à l’aide d’une plaque en bois peint une fermeture rapide et invisible.


   


  Que pouvais-je faire de cette extraordinaire opportunité ? Comment pourrais-je exploiter au mieux cette infrastructure ? Je devais absolument en tirer un maximum de profit !


  




   


   


  3 – La récolte


   


  Chaque dimanche, entre octobre et février, monsieur Zilmer pratiquait la chasse assidûment, seul ou accompagné de quelques amis. Carl avait passé son permis à l’âge de 16 ans sur les recommandations de son père, fier de voir son garçon partager cette passion traditionnelle. Une activité qui rassemblait père et fils pour un moment de trêve familiale.


  Ce fut l’occasion de renouer avec les habitudes du passé. Après avoir fait irruption dans la chambre de Carl, Franck Zilmer lui proposa une partie de chasse dans la forêt de Silberg. Étonné de cette sollicitation matinale et imprévue, Carl accepta. Après un petit déjeuner copieux, ils partirent à pied en direction des bois, équipés de leurs tenues de camouflage, coiffés de chapeaux de feutre. Les deux hommes retrouvaient leur complicité d’antan. Carl arborait fièrement sa carabine portée en bandoulière, un magnifique Mauser M12 d’un calibre 7x64 destiné au tir sur le gros gibier. Franck avait prévu de traquer le sanglier à la lisière de la forêt en cette matinée brumeuse d’automne. Il pratiquait depuis longtemps la chasse à l’approche, la technique du pirsch, une chasse individuelle ou en duo consistant à suivre les coulées laissées par les cervidés et autres ongulés, puis à se fondre dans la nature en maîtrisant l’art du camouflage, à ajuster sa visée par la lunette et à administrer un coup mortel à longue distance. Une chasse particulièrement difficile mettant à rude épreuve l’homme et la bête dans un jeu de grande traque à travers les plaines marécageuses et les bois de résineux. Carl profitait de ces quelques heures passées avec son père pour détendre les relations et octroyer des concessions. Il préférait rassurer ses parents, obtenir la paix pour mettre à profit plus facilement son plan nocturne.


  La découverte du tunnel reliant la maison directement au centre-ville était une trouvaille inimaginable. L’avantage du secret et la maîtrise géographique de l’édifice lui donnaient la possibilité d’envisager une exploitation dans l’extrême, d’exécuter l’inconcevable. Carl poursuivait toujours le désir de s’enrichir rapidement de façon ingénieuse. Il entreprit d’aménager, avec les 500 derniers euros de sa cagnotte, le bunker situé à l’opposé de la ville en direction des montagnes. Sur la dizaine de pièces disponibles, il agença trois espaces distincts : un atelier, une chambre forte et un local de vie. Au bout du tunnel, il constata l’existence de deux grilles géantes crachant de l’air frais venu de la rivière. Il déboucha les ouvertures obstruées par la saleté, permettant ainsi de ventiler les locaux. La première phase de son plan était achevée, la deuxième étape serait des plus périlleuses.


   


  Carl


   


  La pendule de la cuisine indiquait minuit, la maison s’était assoupie. J’avalai une dernière tasse de café avant de me rendre à mon nouveau travail. Je regagnai ma tanière, mon nid d’aigle, j’enfilai une combinaison de couleur noire, des chaussures noires et des gants noirs. Je glissai dans une poche une cagoule noire et une boîte de cire noire destinée à maquiller mon visage. Mon personnage était fin prêt pour sa première mission. Après avoir parcouru toute la longueur du tube en direction de la ville, je retirai la plaque en bois coincée entre les rochers donnant accès au parc de Klagen. Je pris soin d’observer mon environnement avant de m’extraire entièrement de ma cachette. À 1 h 30 du matin, les pelouses et les bancs du jardin public étaient déserts, quelques lampadaires en périphérie éclairaient les contours du parc clôturé par des grilles. Je courus d’arbre en arbre. Dissimulé par l’ombre des grands chênes, je scrutai chaque recoin, j’écoutai chaque bruit suspect tel un commando en milieu hostile impliqué dans une guerre urbaine. Tous mes sens étaient en alerte. Muni d’un sac à dos vide, et d’un pistolet factice reproduisant la réplique parfaite d’un Berreta, j’évoluai vers le portail de sortie.


   


  En contrebas du parc, les tours blanches du quartier de Valkhen, célèbre pour son insécurité, marquaient l’entrée d’une zone de non-droit délaissée par la police depuis des années. Un juteux trafic de stupéfiants alimentait la cité, la drogue régnait en maître, les voitures étaient filtrées à l’arrivée par les plus jeunes, qui laissaient passer uniquement les consommateurs en mal de sensations artificielles. Deux populations opposées socialement se côtoyaient dans ce ballet marchand de l’offre et de la demande : d’un côté, les fils et les filles de la bourgeoisie tranquille, et de l’autre, les gangs ethniques assoiffés d’argent et de signes extérieurs de richesse. Tout ce petit monde acceptait de taire un instant ses différences politiques ou religieuses dans une relation consentie de business et d’échange. Le rush de la nuit s’étalait entre 1 heure et 4 heures du matin, où des files de voitures s’agglutinaient à l’entrée de la cité. Les autorités fermaient volontairement les yeux pour acheter la paix sociale et permettre aux familles les plus démunies de profiter de la manne financière. Le paradoxe était en place, il jouait son rôle de régulateur avec l’accord tacite des élus locaux.


   


  Carl


   


  Mon plan consistait à prélever l’argent là où il se trouvait en grande quantité. Cette chaîne sans fin de consommateurs bien nés prêts à se délester de plusieurs centaines d’euros par mois au profit des trafiquants de produits illégaux m’avait donné l’idée de subtiliser une partie des gains avant qu’ils arrivent dans la poche des gangs. En braquant les voitures en amont de la transaction financière, je pouvais m’enrichir sans crainte et sans violence auprès d’une population de petits bourgeois. Ils leur seraient impossibles de porter plainte au commissariat, ne pouvant justifier de leurs présences nocturnes aux abords des quartiers de la drogue. Un plan parfait, sans risque, je prendrais l’argent des gangs à la source chez leurs gentils clients froussards.


  Tapi dans les buissons, j’observai la première voiture qui arrivait. Elle marqua un temps d’arrêt après avoir été contrôlée par le guetteur, puis elle s’engagea dans une voie unique avant de prendre place dans la file d’attente située 150 mètres plus loin. Après une séance de maquillage, muni de mon colt, je dévalai le talus pour me glisser à la hauteur du conducteur. L’effet de surprise fut total. En braquant mon arme sur le pare-brise en direction de sa tête, je lui fis signe de couper le contact et de me donner les clés du véhicule. J’avais une minute pour les dépouiller, je pris l’essentiel : argent liquide, montres et bijoux. L’opération de captation financière terminée, je lançai les clés dans la voiture, puis je disparus dans les taillis. En général, les victimes faisaient demi-tour sans aller se plaindre auprès des dealers. Ne sachant pas qui les braquait, elles avaient peur de se mettre à dos le gang de la cité injustement accusé. Ma première action s’était parfaitement déroulée. Terrorisées, mes cibles s’étaient pliées à mes injonctions. Mon butin s’élevait à 250 euros, une chaîne en or et trois montres.


  Les nuits se ressemblaient, mon manège était parfaitement rodé. J’enchaînais les opérations commando en changeant régulièrement de lieu pour varier les plaisirs et installer la confusion au sein des banlieues. Les semaines passèrent. De plus en plus de guetteurs s’affairaient à l’entrée des cités, essayant par tous les moyens d’entraver mes actions. Le jeu de cache-cache tournait à mon avantage. Je maîtrisais parfaitement l’art du camouflage par la pratique de la chasse, je connaissais mes objectifs et mes ennemis, tandis qu’eux ignoraient tout de moi. Ils étaient incapables de sortir de leur schéma, trop occupés par la conduite de leurs trafics. Les autorités avaient eu vent par des informateurs des déboires de la clientèle des banlieues sans pour autant réagir ou chercher à enquêter. Mon organisation frôlait l’excellence, la police était ravie de la situation, les gangs étaient déroutés et impuissants. Quant à mes victimes, elles étaient condamnées au silence ou, pire, au sevrage. À chaque nouvelle attaque, je visais 3 ou 4 voitures maximum, puis je regagnais le tunnel pour planquer mon trésor dans la chambre forte située dans le bunker côté rivière. Au bout de deux mois d’activité, j’avais amassé un véritable pactole, environ 50 000 euros en cash et plus de 200 montres. Fatigué de ce marathon, je décidai de faire une pause pour me refaire une santé et profiter un peu de mes gains.


  Certains journalistes locaux et régionaux prenaient l’affaire très au sérieux, amusés de voir les méchants subir les vols prodigués par un « Robin des villes ». Les témoignages anonymes de victimes fusaient sur les réseaux sociaux, le buzz était en marche, des parodies circulaient sur le Web, ridiculisant les chefs de gang et moquant les petits bourgeois détroussés. La police commençait à endurer des pressions indirectes pour que les médias et les internautes cessent de faire une mauvaise publicité à la ville de Klagen, classée ville d’art et d’histoire. Le maire avait supplié le préfet d’agir au plus vite avant que la perte économique liée au tourisme ne se fasse ressentir.


   


  J’avais pris l’habitude grotesque de signer mes crimes en glissant sous les essuie-glaces de mes victimes une carte de visite estampillée « La panthère noire », ce qui m’avait valu une notoriété extraordinaire sur Internet et dans les journaux. Mon père, en bon réactionnaire, se tordait de rire à chaque article paru dans la presse locale traitant de la déroute des dealers face aux agissements de « la panthère noire ».


  




   


   


  4 – La montre


   


  Mon entreprise d’extorsion de fonds marquait une pause. Les premiers jours du printemps plongeaient la nature dans un changement remarquable. Les neiges et les glaciers fondaient, transformant les lits des rivières en véritables torrents, des cascades se formaient à l’aplomb de chaque dénivelé rocheux. Au fond du tunnel, depuis les grilles d’aération posées au-dessus des eaux tourbillonnantes, émanaient des senteurs fraîches. Mon repaire était parfaitement agencé, l’électricité obtenue grâce à l’installation d’un groupe électrogène me fournissait de la lumière et du chauffage. L’endroit paraissait moins austère sous les éclairages chauds et indirects se reflétant sur les montres et autres bijoux de mon fabuleux butin. Les trésors amassés lors de mes grandes croisades nocturnes trônaient dans une armoire métallique. Les billets, soigneusement classés par coupure, étaient emballés dans du film plastique. Les montres étaient enfermées dans des boîtes, rangées par ordre de marques et de valeurs. Mes parents avaient totalement ignoré mes activités durant ces trois mois d’hiver. La fatigue physique et surtout psychologique due à la densité de mes opérations m’obligeait à une trêve. Ce serait l’occasion de goûter aux joies des loisirs et des sorties entre amis.


  Ce soir-là, vers 20 heures, j’avais convié quelques anciens camarades à un dîner de retrouvailles dans un restaurant du centre-ville. La soirée s’était poursuivie dans un club branché de Klagen. Arrivé dans l’établissement, entouré de mes quatre compères, j’avais réservé une table et commandé deux bouteilles de champagne. Trois garçons et deux filles mettaient le feu sur la piste, l’ambiance « lounge » enivrait nos esprits, les retrouvailles étaient festives. Après une série interminable de danses, je me dirigeai vers le bar pour étancher ma soif d’un simple verre d’eau. Assis sur un tabouret, accoudé au comptoir, je dévisageai une splendide rousse qui faisait le show debout sur une table. Mon voisin m’interpella.


  — Ta montre est superbe !


  — Merci ! répondit Carl.


  — Il est rare de rencontrer des gens portant ce genre de bijou. Elle a dû te coûter une fortune !


  — Non, c’est un cadeau de mon père pour mes vingt ans !


  — Je me présente, je m’appelle Ludger !


  — Enchanté, je m’appelle Carl !


  — Je connais maintenant deux personnes portant cette montre.


  — Comment ça, deux personnes ?


  — C’est simple, mon frère a la même, c’est pourquoi je dis deux ! D’ailleurs, je serais ravi de pouvoir la regarder de plus près, comme cela je serais sûr que ce n’est pas une pâle copie !


  — Si tu veux. Voilà, je la détache de mon poignet pour te prouver que je ne porte pas de contrefaçon. C’est une montre authentique, une véritable montre suisse.


  — Magnifique ! Quand je vais dire à mon frère que j’ai retrouvé une montre identique à la sienne, il sera très étonné.


  — Mais, il n’y a pas que deux exemplaires de ce modèle !


  — Non, c’est sûr, mais il y a un seul modèle portant les initiales de mon frère sur l’arrière du cadran. Regarde ! Quand je retourne ta montre, on peut lire, gravées à l’ancienne, les lettres W et M, comme Werner Miller. Étrange coïncidence ! Ton père t’a offert une montre d’une valeur de 10 000 euros arborant des initiales étrangères à ta personne !


  — Je ne sais pas quoi te dire ! Peut-être l’a-t-il achetée chez un commissaire-priseur lors d’une vente aux enchères.


  — Non, je vais te dire ce que j’en pense. Mon frère s’est fait voler l’objet il y a deux mois lors du braquage de sa voiture, soit tu es le braqueur, soit tu l’as acheté au marché noir. En conclusion, soit tu es le voleur, soit tu es le receleur !


  — Cette conversation est ridicule. Rends-moi ma montre ! Je pense que tu as trop bu.


  — Non, je vais faire mieux, je vais appeler les flics !


  — Bon, écoute, je ne veux pas d’histoires. Effectivement, j’ai acheté cette montre sous le manteau à un marchand des quartiers nord. Si c’est la montre de ton frère, alors garde-la. Je me suis fait avoir, j’en assume la perte financière et je répare le préjudice subi ! Je ne peux pas faire mieux !


  — OK, c’est réglo, mais je trouve ton attitude étrange. Allez, barre-toi !


  L’échange n’avait pas échappé à l’inspecteur en civil situé à la droite de Carl. Le lieutenant Lenz n’était pas en service ce soir-là. Comme tous les jeudis, il fréquentait en client l’établissement pour oublier son récent divorce. La teneur de la conversation entre les deux hommes lui avait paru particulièrement suspecte. Lenz avait pris soin de prendre discrètement en photo Carl et son interlocuteur, puis avait attendu la fermeture du club pour exiger la copie des tickets de carte bleue. En vérifiant les imprimés, l’inspecteur put lire le nom de Carl Zilmer.


  Après enquête, le lendemain matin à la brigade, Lenz prit son véhicule de fonction pour se rendre au domicile de la famille Zilmer. Arrivé devant le portail de la propriété de Silberg, il se gara et continua à pied ses observations. De retour en ville, il se rendit à la Banque centrale pour rencontrer le directeur en arborant sa plaque de police. L’assistante de Franck Zilmer l’avait fait patienter dans un salon privé de l’établissement. À 11 heures, la porte du magnifique bureau de la direction s’ouvrit. Un homme élancé aux tempes grisonnantes lui tendit la main.


  — Bonjour Monsieur, je suis Franck Zilmer, directeur général ! Qu’est-ce qui me vaut la visite d’un fonctionnaire de police à mon bureau ?


  — Bonjour Monsieur, Lieutenant Lenz ! Je suis officier de police au commissariat de Klagen. Je vous rends visite, car nous enquêtons depuis plusieurs mois sur les fameux braquages de l’homme en noir. Je pense que vous connaissez parfaitement cette histoire largement relayée dans la presse.


  — Oui, effectivement, c’est assez étonnant comme mode opératoire.


  — Justement, nous avons placé plusieurs appâts dans des voitures afin de nous faire braquer. Nous avons ainsi donné sous la contrainte des billets marqués et numérotés au malfaiteur.


  — Quel résultat avez-vous obtenu par cette mise en scène ?


  — Par deux fois, le braqueur nous a délestés de 500 euros en coupures de 100. Je vous donne la liste des numéros de billets. Je vous saurais gré d’en informer vos différents guichets pour qu’ils surveillent toutes les remises en espèces, puis de nous signaler immédiatement le premier dépôt. Voici ma carte et mon numéro de téléphone mobile.


  — Très bien, Inspecteur. J’en informe tout de suite les employés. Nous ferons de notre mieux pour coopérer dans cette affaire.


  — Merci, Monsieur Zilmer.


  — Au revoir, Inspecteur Lenz !


  Lenz comprit que le père de Carl jouissait d’un statut social élevé, d’une vie confortable et bourgeoise à l’écart de la ville. Son plan consistait à observer de l’intérieur l’environnement de son suspect. En faisant connaissance avec le père, il lui serait plus facile de rencontrer Carl à son domicile sans éveiller les soupçons. Trois jours plus tard, il sortit de sa voiture pour sonner à l’interphone.


  — Bonjour Monsieur Zilmer, Inspecteur Lenz !


  — Ah ! Bonjour Inspecteur, répondit monsieur Zilmer à l’interphone.


  — Je souhaite m’entretenir avec vous. Je sais que nous n’avons pas de rendez-vous et que nous sommes samedi, mais c’est important.


  — Bien, entrez, je vous ouvre !


  Le portail s’ouvrit. Lenz fut accueilli par Franck dans sa propriété. Arrivés dans le salon, les deux hommes prirent place dans le canapé pour une discussion informelle au sujet des billets volés. Lenz prétexta vouloir un entretien privé avec le directeur de la banque pour ne pas attirer l’attention du personnel concernant son enquête et le piège tendu par le stratagème des billets tracés. Monsieur Zilmer comprit parfaitement la discrétion souhaitée par la police. L’échange entre les deux hommes fut interrompu par l’arrivée de Carl dans la pièce, surpris de voir la police chez ses parents. Quand l’inspecteur prit congé, Franck expliqua à son fils la raison de la présence de l’officier de police.


  De retour à la brigade, Lenz restait dubitatif sur l’innocence de Carl. Son intuition le poussait à en savoir un peu plus sur les agissements de son suspect numéro un. Il avait trouvé anormale l’attitude de Carl dans le bar de nuit face au frère du propriétaire de la montre. Il ne comprenait pas qu’il lui ait redonné l’objet aussi facilement quand le frère l’avait menacé de prévenir la police. Lenz avait pu constater, en se rendant chez les Zilmer, que Carl n’avait pas un travail officiel et régulier en ville.


   


  Carl


   


  J’avais tout anticipé dans mon entreprise nocturne. La machine avait parfaitement bien fonctionné et je risquais de tout perdre pour une erreur stupide. Pourquoi avais-je mis cette montre volée à mon poignet ? Le hasard avait voulu qu’un inspecteur de police zélé, responsable de l’enquête relative à mes braquages, se retrouve dans le salon de ma maison à discuter avec mon père d’un plan pour essayer de coincer le voleur. J’étais furieux contre moi-même. La nuit suivante, pour prendre du recul et rassembler mes idées, je fis une descente dans le tunnel.


   


  Installé dans les entrailles de la Terre au milieu du béton armé, je retournai la situation dans tous les sens sans trouver de solution. Je fis les cent pas devant l’entrée du bunker lorsque mon esprit fut attiré par l’une des grilles, qui semblait être bouchée. En regardant de plus près, je remarquai que l’air ne circulait pas, seule la grille de droite fonctionnait. Je n’avais jamais fait ce constat auparavant. Intrigué, je pris quelques outils pour la soulever. Après un effort surhumain pour manipuler cette masse en fonte, je réussis à l’extraire de son socle pour la faire glisser sur le sol. Une ouverture circulaire d’un mètre de diamètre et d’une profondeur de cinquante centimètres laissait apparaître un autre volant de fermeture. Ce n’était pas une grille de ventilation, mais un passage discret parfaitement dissimulé.


  




   


   


  5 – Le passage


   


  Quand le volant de fermeture céda sous la pression exercée par la barre en fer me servant de levier, un petit tunnel circulaire se dessina sous l’éclairage de ma torche. L’ouverture était très étroite, la seule possibilité d’exploration était de s’allonger la tête la première en rampant dans ce boyau. Muni d’une combinaison, d’un casque et d’une corde comme ligne de vie, j’entamai la descente, une lampe à la main. Mes coudes et mes genoux frottèrent contre les parois. Le temps me semblait une éternité, j’entendais le bruit de la rivière au-dessus de moi. Le passage formait un « U », il plongeait en passant sous le cours d’eau à l’horizontale, puis remontait sous la terre à 45 degrés de l’autre côté de la rive. Une rampe en fer, positionnée à droite et à gauche du tunnel, me permettait d’évoluer en tirant sur mes bras pour vaincre la remontée très escarpée. Je compris pendant cet exercice douloureux que j’étais en train de franchir la frontière naturelle entre l’Autriche et la Slovénie. La rivière sauvage située aux pieds des montagnes alpines marquait la limite entre les deux pays. Après 20 minutes de combat acharné, je fis face à une nouvelle écoutille. Par chance et pour la première fois, elle était entrouverte. En forçant avec ma tête et mon casque, je pus m’extraire de cet enfer. En ressortant, je fus abasourdi de ma découverte. Je me trouvais devant la copie conforme du grand tunnel nord situé sous la maison de mes parents. Une symétrie parfaite ! Je retrouvais les pièces d’un bunker de vie, des chariots sur rails et une galerie immense filant vers le sud à l’infini. J’étais dans un monde parallèle. À la grande différence de l’autre tunnel, au-dessus de moi se trouvaient les Alpes juliennes. Je fis demi-tour pour récupérer du matériel et transférer une partie de mon trésor dans le nouveau bunker. La configuration exiguë du passage sous la rivière ne me permettait pas de m’encombrer de choses volumineuses et trop lourdes. Je ressentais une pression de plus en plus importante. Mon père et l’inspecteur Lenz ne tarderaient pas à me suspecter, aussi, je devais être en mesure de fuir au moindre doute. Cette découverte majeure me donnait un passeport pour une autre vie loin de mes proches.


  Un soir, isolé dans ma chambre, je remarquai une voiture garée discrètement aux abords de la petite route menant à l’entrée de la propriété. Muni de mes jumelles infrarouge destinées à l’observation du gibier la nuit, j’étudiai l’étrange manège qui se déroulait chaque soir autour de la maison. J’en conclus que la police planquait régulièrement pour scruter mes faits et gestes. Ignorant comment l’inspecteur Lenz avait pu remonter la piste, je pris la décision de mettre mon plan d’évasion à exécution. Le temps jouait contre moi, les autorités ne manqueraient pas d’obtenir une perquisition pour fouiller la maison à la recherche de preuves accablantes prouvant mon implication dans les braquages. Je ne pouvais pas attendre que le destin décide de mon sort. Si le procureur découvrait mon butin, j’en prendrais pour dix ans dans une prison d’État, mon avenir et mes projets seraient définitivement anéantis. La fuite plutôt que l’enfermement.


   


  Carl pensa dans les moindres détails son plan. Il récupéra un maximum d’affaires dans sa cachette pour les transporter dans le nouveau bunker découvert sous les montagnes slovènes. Il entreposa tout le matériel impossible à déplacer dans le bunker nord, il effaça toutes les traces de vie dans le tunnel. Afin de garder secret son édifice souterrain, il reboucha l’entrée du tunnel située dans la cave de ses parents par une chape de béton coulée sur la plaque en fonte. La terre fut replacée et tassée uniformément sur le reste du sol avant d’y repositionner les divers objets d’origine, comme les palettes et autres cageots. Carl prit la précaution de laisser dans le tunnel tous les outils et la matière nécessaires pour fabriquer du ciment à prise rapide.


   


  Carl


   


  Le jour « J », j’emportai dans mon nouveau refuge ma carabine et mes jumelles infrarouge, de quoi me permettre de chasser dans les montagnes sauvages, le temps d’une cavale de plusieurs mois. Ce matin-là, je demandai à ma mère de me conduire en ville avant qu’elle ne prenne son poste à l’agence, prétextant un voyage de trois jours chez un ami à Salzbourg. Arrivé à la gare, je l’embrassai tendrement, pensant que je ne la reverrais pas avant une longue période. Mon cœur était serré, mon entreprise avait échoué, je fuyais dans un autre pays pour effacer mes échecs et échapper aux forces de l’ordre. Je supposais fortement que l’inspecteur Lenz et son équipe me filaient discrètement. Mon but était de les attirer à Salzbourg, où j’avais réellement rendez-vous chez un ami, puis de disparaître dans la nature pour revenir dans la ville de Klagen.


   


  Les policiers avaient suivi Carl. Après avoir planqué devant le domicile de son ami, ils avaient perdu sa trace. Agacé de cette situation, sous pression de sa hiérarchie étant donné les moyens importants déployés pour cette filature, Lenz interrogea l’hôte de Carl. La réponse fut surprenante, le jeune homme était parti en Allemagne.


   


  Carl


   


  La supercherie avait parfaitement fonctionné. Déguisé et grimé, j’avais repris la direction de Klagen en indiquant à mon ami que je poursuivais mon périple vers la ville de Munich située en Bavière au sud de l’Allemagne. J’avais caché mon téléphone portable dans un des wagons du train se rendant directement à Munich. Arrivé comme prévu la nuit même à Klagen, je rejoignis le parc avant sa fermeture vers 21 heures. Camouflé dans les buissons, je regagnai le tunnel par l’entrée dissimulée au milieu des rochers. À l’aide d’une échelle, je rebouchai entièrement l’accès avec du ciment mélangé à du sable de couleur ocre, incrusté de fragments de roche pour donner l’illusion d’une matière minérale naturelle. Je me retrouvais maintenant enfermé dans le grand tunnel nord. En pédalant en direction des montagnes, je fis une courte halte devant la porte qui marquait l’entrée vers la cave de ma maison. Je posai mes mains sur la porte, un frisson de nostalgie me parcourut le corps, les larmes envahirent mes yeux, je repris ma respiration et, dans un dernier regard de tristesse, j’entamai mon voyage vers l’inconnu.


  J’avais cimenté la descente située sous la grille, puis, arrivé au milieu du souterrain sous la rivière, j’avais disposé des explosifs légers de chantier, une recette obtenue facilement par le biais d’Internet afin de faire s’effondrer le passage et de laisser s’engouffrer les eaux glaciales. Toutes les traces et les ouvertures étaient définitivement condamnées. Personne ne pourrait découvrir l’existence de cette construction. Ma vie était dirigée vers une seule direction, les montagnes de Slovénie. Je resterais caché sous terre pendant une ou deux semaines. J’avais assez de provisions et de nourriture sous vide pour tenir, l’eau de la rivière était assez pure pour être consommée. Je traverserais la Slovénie pour rejoindre la Serbie, en espérant trouver un passeur et de nouveaux papiers d’identité pour me rendre en Afrique du Sud. J’avais beaucoup d’argent, des vivres, une carabine, des vêtements chauds et un plan pour ma cavale. Le moral était correct. Je m’installai dans mes appartements. Le bunker était rempli d’objets et de meubles militaires noircis par les années et l’humidité ambiante.


  Des journées interminables, des nuits agitées et une atmosphère oppressante me poussaient à réviser mes plans. Une chose m’inquiétait particulièrement. J’espérais pouvoir ouvrir la porte située à l’extrémité du tunnel. Au bout de six jours, incapable de vivre plus longtemps enterré, j’entamai l’exploration jusqu’à la sortie. Après cent mètres de galeries plates, un escalier étroit perçait la roche. Toutes les cinquante marches, un palier marquait un tournant à 180 degrés. Une ascension longue et fatigante me conduisait vers une issue improbable. Les minutes défilaient, le temps paraissait figé. Je fis plusieurs pauses entre les différents niveaux lorsque l’escalier arriva à son terminus. Au-dessus de ma tête, une trappe fermée par des poignées latérales obstruait la remontée. À l’aide d’un gros burin, je m’acharnai sur les fermetures. Une par une, elles cédèrent sous les coups de masse. L’écoutille suspendue par des gonds bascula vers l’intérieur. De la terre, des cailloux et des fragments de bois s’effondrèrent brutalement sur mes bottes. Sous mes yeux apparut le dessous d’un vieux plancher vermoulu. Avec mes outils, je défonçai l’ensemble afin de me frayer un chemin dans un nuage de poussière. Une main, puis deux, et mon corps se trouva allongé sur le sol d’une vieille grange abandonnée. Une vision incroyable, surréaliste ! J’avais bataillé contre les éléments, traversé la montagne pour me retrouver planté au milieu d’une ruine entourée de forêt et de sommets enneigés. Un désert végétal à l’écart du monde. Mon GPS indiquait une altitude de 900 mètres. J’avais parcouru un dénivelé de 400 mètres en empruntant ce dédale de marches creusées au cœur de la roche par la main de l’homme. La grange était constituée de quatre murs en rondins, d’une fenêtre non vitrée, et d’une porte de sortie complètement pourrie. Le toit, composé de planches entrecroisées, reposait sur une robuste charpente. Deux gros trous dans la toiture laissaient le vent et la pluie s’engouffrer. Un sol en terre recouvert d’un plancher grossier formait une seule pièce où trônait un ancien poêle à bois artisanal, certainement vieux de deux siècles. Mon moral s’améliorait à la vue de ce refuge alpin exploitable comme habitation de fortune. Un bon coup de ménage et un peu de bricolage permettraient de réparer l’essentiel pour s’abriter du froid et des animaux sauvages. Je pris la décision de quitter définitivement les profondeurs de la terre pour m’installer en surface. Je rapatriai péniblement toutes mes affaires sous la grange en me servant du dernier palier comme d’une cave.


  Une vie de trappeur au grand air valait mieux qu’une vie de prisonnier enfermé dans un établissement carcéral pendant plus de dix ans. J’étais seul, mais libre, en pleine nature, isolé au centre de l’Europe, perché à près de 1000 mètres d’altitude au milieu des forêts et des montagnes perdues. En bon chasseur, j’appréciais ces instants de solitude, faisant corps avec les éléments, écoutant les bruits, humant les senteurs de résine et d’humus. Mon existence basculait dans autre monde, celui de l’authentique, celui de la force, celui de la pureté, sans la loi des hommes. Mon cerveau reptilien se mettait en action, j’étais prêt à bondir à la moindre alerte. Les réflexes de survie prenaient le dessus sur les raisonnements et les stratégies. J’avais refermé toutes les portes conduisant à mon passé de délinquant. Mes facultés d’adaptation me servaient à découvrir mon nouvel espace sans succomber à la peur. J’avais un grand regret, celui d’avoir quitté ma tendre et dévouée mère en l’abandonnant au milieu de ce désastre. Mes parents avaient obligatoirement prévenu la police de ma disparition, et l’inspecteur Lenz les avait certainement informés de son enquête. Le choc avait dû être terrible pour la famille, incapable de comprendre la situation et persuadée du pire.


   


  La mort ou la cavale étaient les uniques possibilités à l’explication de mon absence. Quelle trajectoire ma vie allait-elle prendre dans cette configuration d’homme sauvage ?


  




   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  PARTIE II


  




   


   


  6 – Le grand canidé


   


  Au premier matin de ma nouvelle vie, le froid intense de la nuit me poussa à regagner la remise située sous la grange. Après avoir récupéré l’intégralité de mon matériel, je cloisonnai le dernier palier avec du bois et des branches d’arbres afin d’en faire un caisson étanche. L’endroit me servirait de refuge ultime en cas d’intempéries, de garde-manger et d’atelier. L’espace ainsi créé faisait environ quinze mètres carrés au sol et deux mètres de hauteur, largement suffisant comme cellule de survie. Une petite échelle permettait de rejoindre aisément la grange positionnée au-dessus. Une simple trappe de fabrication maison me donnait la possibilité de m’enfermer complètement en cas d’urgence. Je lançai les grands travaux de rénovation, une activité qui me réchauffait et qui occupait positivement mes pensées sur le chemin de la reconstruction. Il fallait des projets : agir, défricher, scier, empiler, calfeutrer, creuser, marteler, couper… La tâche était passionnante : redonner une âme à cette vieille bâtisse, en faire un petit paradis. J’avais réussi à remettre en marche le vieux poêle à bois, un atout indispensable pour survivre dans cette nature glaciale. La chaleur du feu et la capacité de cuisiner étaient un émerveillement quotidien. Trois jours avaient été nécessaires pour tout réparer et rendre ce lieu vivable avec un minimum de confort. Les deux problèmes les plus importants étaient résolus : l’étanchéité du bâtiment et le chauffage, un luxe primordial pour le moral et le bon fonctionnement de mon camp alpin. Le troisième défi serait de capter et de stocker l’eau. Je remontai deux bidons vides en plastique d’une contenance de vingt litres chacun, une bâche roulée servait de rigole et de gouttière. Mes provisions commençaient à diminuer sérieusement, il était temps de me lancer dans le piégeage de la zone afin de capturer du petit gibier et autres rongeurs. J’avais acheté avant mon grand départ deux livres consacrés à la survie en montagne, traitant des diverses techniques et de la comestibilité des plantes en milieu forestier. Je devais organiser mon alimentation avec un régime le plus équilibré possible. L’alternance des végétaux pour le fer, des racines pour les glucides, de la résine pour le sucre et du gibier pour les protéines constituerait les apports nécessaires à mon organisme pour faire face aux carences en vitamines et autres besoins vitaux. Je mettais en application un programme hebdomadaire et journalier pour orchestrer ma vie autour du travail et des instants de plaisir. Une corvée de bois contre une tasse de thé préparée avec des épines de sapins bouillies dans l’eau… Se donner un but, des objectifs faciles à atteindre et des récompenses, l’humain a besoin de 30 jours environ pour se créer des habitudes et un conditionnement par réflexe. Je m’imposais des horaires, des activités journalières. Tout était planifié, le hasard n’avait pas sa place dans cet environnement. Ma carabine devait servir uniquement à me protéger en cas d’extrême danger, j’apprenais à pratiquer la chasse sans arme à feu pour ne pas épuiser mes réserves de balles.


  En cette fin mars, les jours rallongeaient, les sommets subissaient l’inexorable fonte annuelle, les cris des rapaces résonnaient, les premiers bourgeons apparaissaient, la renaissance était en marche et mon cœur se réchauffait. Chaque matin, je me réveillais aux premières lueurs du soleil, je remplissais le poêle avec quelques bûches de bois sec pour y faire bouillir de l’eau. Je prenais un petit déjeuner composé d’une infusion de plantes et de divers œufs d’oiseaux trouvés dans la forêt. Vers 9 heures, je démarrais une séance de ménage et de lessive à l’eau pure. En milieu de matinée, je partais relever mes pièges… Cela faisait déjà plus de huit jours que j’avais pris mes quartiers dans cette cabane, le temps était venu d’aller explorer plus en profondeur les reliefs du massif alpin.


  Équipé de ma carabine Mauser montée sur lunette et d’une paire de jumelles, je traversai péniblement les fourrés jonchant une pente abrupte. La vue se dégageait enfin. Je quittai la zone forestière pour entamer une descente vers les prairies. Le panorama était splendide, les hautes montagnes lointaines dessinaient les contours d’une immense vallée verdoyante, les cris des aigles et autres balbuzards retentissaient dans les cimes, une brise matinale griffait mon visage, le ciel d’un bleu limpide illuminait les contreforts alpins. J’évoluai dans un paysage époustouflant, au centre d’une nature vierge de tout édifice moderne, un endroit paisible où le temps n’avait pas d’emprise. En position d’affût, j’observai à la jumelle les alentours en balayant calmement de droite à gauche mes organes de visée. Je fus surpris par la présence d’un loup à une distance d’environ 500 mètres en contrebas, sur le flanc opposé. Il furetait tel un solitaire en chasse, talonné par une meute de cinq canidés. Il s’agissait certainement du mâle dominant. En un instant, la bête fit route à grandes enjambées en direction d’un pauvre bouquetin isolé. En quelques minutes, ce fut la curée. L’animal fut dévoré par les dents acérées des fauves. Le poil rougi par le sang, le grand mâle faisait festin seul devant ses congénères, condamnés à attendre l’autorisation de la hiérarchie pour se joindre au repas. Un spectacle remarquable, à la fois terrifiant ! J’étais un homme vivant au milieu des animaux, entouré de loups, de renards argentés, de sangliers et de quelques ours. Il me fallait appréhender les territoires de chacun, analyser et recenser les espèces, tenir un carnet de chasse et d’observation. Je devais trouver ma place sans m’opposer, sans massacrer, instaurer le bon équilibre au sein de cette nature hostile, mais si féerique.


  En continuant de marcher, je contournai le mont sur lequel se positionnait ma cabane afin d’en comprendre la surface et les reliefs. Après une heure, je marquai une pause pour me désaltérer. J’étais passé de l’autre côté, face au soleil. Lors d’une nouvelle observation à la jumelle, j’aperçus très au loin, dans une vallée au bord d’un ruisseau, une habitation. C’était la première fois que mon regard croisait un semblant de vie humaine dans cette contrée. Je fus dérangé par le bruit des loups qui rôdaient plus haut derrière moi. Sans paniquer, je décidai de tester leurs réactions à ma présence. J’évoluai vers leur direction. Le grand mâle se tenait face à moi debout sur un rocher, la meute intriguée l’avait rejoint rapidement. Une distance de 50 mètres nous séparait. J’avançai doucement, mais fermement, pour ne pas trahir mes angoisses. La bête noire était imperturbable. Je la fixai dans les yeux, puis, d’un claquement de mains, je la fis sursauter, je me mis à courir en hurlant. Surpris de mon attitude, le dominant déclencha la fuite du groupe. Arrivé sur le perchoir des loups, je les vis quelques mètres plus bas tapis dans l’ombre des sapins, observant l’intrus que j’étais. Pétri de trouille, j’eus le réflexe d’uriner sur l’emplacement, puis je fis demi-tour pour regagner mon point d’observation initial. Les loups ne tardèrent pas à venir renifler mon fluide, je les regardai sans bouger, ils me fixèrent, puis ils disparurent dans la forêt. Je respirai à grandes bouffées, mon pouls battait la chamade, je venais d’affronter pacifiquement mes premiers voisins. J’étais très étonné de ce que j’avais réalisé sans réfléchir. Mon instinct avait guidé mes sens et ma survie dans des actes impensables pour moi quelques jours auparavant. Je subissais activement une mutation de mon comportement. Sans calculer, je prenais des décisions particulièrement efficaces.


  Les jumelles sur le nez, j’attendis patiemment de voir le premier homme franchir le seuil de la maison positionnée dans la vallée. Je me sentais épié par les loups, je ne les voyais pas, mais certains craquements trahissaient leur présence. En descendant pour me rapprocher de cette étrange habitation, posté derrière des buissons pour espionner au plus près, je pus constater de la fumée qui s’échappait du toit. Une bâtisse d’un autre temps faite de torchis et de colombages, recouverte d’une toiture en chaume. Aucun fil électrique, pas de poteau téléphonique, pas de voiture garée. Quelques vaches dans un enclos, un poulailler et des clapiers à lapins jouxtaient la construction.


   


  Cela faisait plus de deux heures que je guettais l’endroit au moment où surgit du fond de la petite vallée un étonnant attelage composé d’une charrette tirée par des bœufs à cornes. Une vision déroutante suscitée par ce spectacle qui se jouait dans mes jumelles.


  




   


   


  7 – Grisard & India


   


  L’inspecteur Lenz perquisitionna dans la propriété de Silberg sur les recommandations du juge chargé de l’affaire. La fouille complète de la maison fut un échec : aucune preuve, pas d’indices concernant d’éventuels cambriolages. Devant ce constat, les autorités durent classer le dossier sans suite. La disparition de Carl était inexpliquée pour la famille Zilmer sans nouvelles depuis plus de huit jours. Un détective privé avait été envoyé en Allemagne, à Munich, pour suivre la trace du téléphone mobile. Le dernier signal avait été émis à la gare centrale de la capitale bavaroise. Personne ne comprenait la situation, rien ne justifiait l’évaporation dans la nature de Carl Zilmer. Une fiche de renseignement fut transmise et enregistrée auprès des services d’Interpol sous la mention « disparition d’adulte sans poursuite judiciaire ».


   


  Carl


   


  J’épaulai ma carabine, allongé dans les rochers, un œil sur la lunette. Je scrutai à bonne distance le drôle de convoi qui parcourait la vallée en direction de la maison. Un étrange personnage assis à l’avant du chariot menait son attelage à la baguette. Sous les cris rauques, le cocher d’un autre âge guidait les bêtes à la voix. Dans un accoutrement de vieux paysan montagnard, coiffé d’un chapeau défraîchi et chaussé de sabots de bois, l’homme s’arrêta devant l’enclos pour y décharger ses ballots de paille. Le bonhomme à l’allure courbée, aux cheveux clairsemés et blancs, à la barbe mal taillée, habillé de guenilles, ouvrit la porte de sa demeure et s’y engouffra. La cheminée crachait à nouveau une fumée blanchâtre. Je poursuivis mon action d’espionnage pour comprendre cette scène moyenâgeuse. Une habitation rudimentaire, sans aucune installation moderne, implantée dans un environnement hostile à l’écart de la civilisation me paraissait plus que troublante. Une sensation de danger m’animait. J’étais plus inquiété par cet humain que par mon face-à-face avec les loups. Quelque chose ne fonctionnait pas, une petite voix me poussait à la prudence, je devais appréhender les événements avant de me faire connaître.


  En début d’après-midi, je retrouvai mon refuge. Épuisé de mon escapade, je pris le temps de me restaurer avant de profiter d’une bonne sieste digestive. Allongé sur une paillasse non loin du feu qui ronronnait dans le poêle, je repensai à ma rencontre extraordinaire avec le grand loup. Mes paupières ne résistaient plus, un sommeil profond me gagna. Je fus sorti de mon repos par des bruits de pas. J’entendis très clairement des animaux qui se mouvaient autour de la grange. Discrètement, je montai aux barreaux de la petite échelle que j’avais fabriquée. Appuyée contre un mur intérieur, elle donnait accès à une trappe de toit. Pour reboucher le trou dans la toiture, j’avais installé une plaque en bois escamotable me permettant de surveiller les abords plus en hauteur. En passant ma tête et mes épaules à travers l’ouverture, je reconnus mes amis les loups. Toute la meute était là. Sous la conduite du chef, ils inspectaient les contours de ma tanière. Le souffle des naseaux sous la porte me terrorisait. Décidé à reprendre le contrôle de mon territoire, j’eus l’idée de redescendre de mon perchoir pour me saisir d’une bûche, je grimpai à nouveau à l’échelle pour regagner ma vigie, muni de mon gourdin. En guise de punition pour violation de domicile, j’infligeai une sévère correction au mâle dominant en lui jetant violemment la bûche sur le coin du museau. Ma visée fut parfaite, le morceau de bois avait atteint sa cible au bon endroit. J’avais accompagné mon geste d’un cri de colère pour faire passer le message. Dans un hurlement de douleur, la meute avait fui sans se retourner, prenant le chemin des bois. Je devais faire comprendre à tous les animaux un peu trop curieux que j’étais ici chez moi, je ne tolérais aucune intrusion, aucun dégât. Cet intermède défensif m’avait donné de l’appétit, je savourai ma victoire contre l’envahisseur en me préparant une bonne infusion de plantes.


  La nuit commençait à tomber. À la lueur du feu, je terminai une lecture instructive sur la pose de collet pour la capture du lapin. Une pluie battante frappait les parois, une flaque d’eau se formait sous le seuil de ma porte, un déluge s’abattait sur les massifs montagneux. Le jour se levait enfin. Les réveils incessants causés par le bruit de la tempête m’avaient épuisé. Je pris le temps de faire le tour de ma maison pour vérifier le bon état de la structure et colmater les brèches. Ma nouvelle vie paraissait simple et sincère, un certain équilibre s’était créé dans mon quotidien. Mes moments de chasse, mes corvées et mes repas au coin du feu donnaient un sens à mon existence. Dans cette cavale forcée, j’avais découvert un bonheur indescriptible, une sensation de bien-être, une paix intérieure, le monde moderne ne me manquait pas. J’avais quitté l’hypocrisie et la fourberie des hommes pour faire face à la franchise cruelle des animaux sauvages. La rudesse de mon biotope ne tolérait pas l’abandon à la mélancolie. La moindre attitude ou pensée négative pouvait être sévèrement sanctionnée par mère Nature. L’instinct de survie avait pris le dessus, la mécanique mentale était concentrée sur les besoins fondamentaux, il était donc impossible de sombrer dans la dépression. Les dix premiers jours étaient révélateurs, soit je vivais, soit je mourais, mais l’entre-deux n’avait pas sa place dans ce monde rustique et impitoyable. La peur était devenue un moteur. Je craignais le froid, la faim, les loups, les intempéries et les problèmes de santé, je menais un combat pour la vie. Mon esprit s’était canalisé dans une entreprise d’adaptation pour affronter le choc physique, mental et psychologique de cette situation extrême. Mon énergie se concentrait sur l’amélioration constante de mon confort. Le contrôle de soi et la maîtrise des émotions étaient dictés par l’envie d’avancer. J’apprenais chaque jour à perfectionner ce nouveau schéma sans céder à la panique. Le calme et la réflexion éclairaient mes choix. Mon livre de chevet, traitant des techniques de survie en milieux hostiles, me formatait et me confortait dans mes actions.


  Par mesure de sécurité et de commodité, afin d’éviter l’humidité ou l’intrusion de bestioles dans mon couchage, j’avais fabriqué un lit surélevé à l’aide de pilotis. Le système de captage des eaux de pluie fonctionnait correctement, mon garde-manger parfaitement ordonné se garnissait de plantes, de racines et de petits gibiers faisandés. Fort et fier de l’agencement de ma tanière, j’organisai une nouvelle expédition pour espionner mon étrange voisin installé au fond de la vallée. Avant chaque sortie, je buvais plus d’eau que nécessaire afin d’uriner régulièrement le long de mon parcours. Je devais faire accepter ma présence aux loups en marquant mon territoire.


  Revêtu de ma tenue de camouflage, portant en bandoulière ma carabine, j’entamai une grande marche vers le lac situé derrière l’habitat du vieux montagnard, que j’avais surnommé « Grisard ». Installé à mon poste de surveillance entre deux buissons, j’épiai les moindres faits et gestes autour de la chaumière. Pas un mouvement, pas un bruit, seul le chuchotement du ruisseau qui coulait à quelques mètres égayait l’ambiance. La porte s’ouvrit enfin. Grisard sortit de sa maison pour emprunter à pied le chemin sinueux qui filait vers le sud. Sa silhouette disparut derrière les reliefs vallonnés. Le champ était libre. Poussé par la curiosité, je me précipitai vers son habitat afin d’en explorer l’intérieur. Sous la pression de ma main, la porte grinça à l’ouverture. La pièce centrale était recouverte d’un plancher rudimentaire, une cheminée de pierre agrémentée d’un fournil occupait l’angle droit. Un spectacle d’un autre temps se jouait sous mes yeux écarquillés. J’étais ébahi de ma découverte. Des plantes séchées étaient suspendues au plafond, des peaux de bête tannées tapissaient les murs faits de torchis, les outils et la vaisselle étaient en bois sculpté… Cette installation ressemblait en tout point à une modeste demeure médiévale située au cœur de la ruralité du XIVe siècle, marquée par l’absence d’objets modernes : pas de photographies, ni de télévision, d’électricité, de téléphone, de chauffage ou d’eau courante. La lumière était acquise par des coupelles remplies de résine de pin, surmontées d’une mèche artisanale en chanvre trempé dans de l’huile végétale. J’avais beaucoup à apprendre de ce mode de vie ancestral, mais comment une personne pouvait-elle vivre de la sorte en 2015 ? Était-ce un évadé réfugié depuis plusieurs décennies au fond des montagnes ou simplement un homme sauvage abandonné en pleine nature ? J’étais face à quelque chose de totalement inconcevable. En constatant son isolement, j’en déduisis qu’il ne risquait pas de me trahir ou de me dénoncer à la police, je pouvais donc entrer en contact avec lui sans crainte. Une échelle de bois donnait accès à une petite mezzanine. Au centre, un lit recouvert de fourrures animales sur un matelas de paille occupait l’espace. Je pris le temps de la réflexion en m’asseyant sur un tabouret. Mille questions me taraudaient, je ne comprenais pas, il n’y avait rien de logique à tout cela. Dans un sursaut, j’entendis la porte s’ouvrir brutalement. En me retournant, je vis Grisard se tenir droit devant moi, le regard effrayé. Nous étions l’un et l’autre paralysés par la peur. Incapable de bouger, pétri de trouille, je tentai d’arborer un sourire pour décrisper l’atmosphère. Le vieil homme au visage buriné et aux mains calleuses restait tétanisé, il me dévisageait de la tête aux pieds, certainement surpris de rencontrer un humain civilisé équipé de jumelles et d’une carabine de chasse. Je me levai doucement, les bras ouverts en signe de paix, et lui transmis mon bonjour. Grisard ne répondit pas à mes sollicitations. La situation était complètement figée par l’impossibilité d’obtenir un son ou un geste. Il semblait âgé de plus de 70 ans, la peau de son corps était de couleur mate. De taille moyenne, des yeux gris, une barbe longue, il était engoncé dans un enchevêtrement de toiles et autres fourrures. Des sabots de bois garnis de paille recouvraient ses pieds. Je pris l’initiative de m’approcher de lui, je saisis délicatement sa main pour la caresser et lui remettre mon bonnet en guise d’offrande. Son attitude pacifique traduisait un choc émotionnel très fort. La présence d’un étranger dans son foyer, si différent de lui, l’avait plus que troublé. D’un pas lent, je regagnai le maquis, espérant qu’il ne se lance pas à ma poursuite une arme à la main. Notre première confrontation fut brève, sans dialogue, mais aussi perturbante pour lui que pour moi. Je plongeai dans l’ombre d’un arbre afin de me cacher et d’analyser sa réaction. Dans un élan de panique, Grisard se mit à courir à travers les champs. Ses hurlements résonnaient dans toute la vallée, l’homme effrayé parcourait la campagne en agitant ses bras comme un épouvantail. Je compris à cet instant qu’il risquait de prévenir d’autres habitants de sa rencontre terrifiante avec un inconnu. Je bondis de ma cachette pour rallier mon refuge, je m’époumonai dans ma course, les branches giflaient mon visage, les pierres me faisaient chuter. Après un dernier effort, j’aperçus enfin le toit de ma cabane entre les sapins de la forêt.


   


  Carl était épuisé. Affalé sur ce qui lui servait de lit, il revivait les événements, explorant toutes les possibilités. Par mesure de sûreté, il décida de cacher chaque soir son arme et l’intégralité de son matériel dans la pièce située sous sa maison. En positionnant son couchage sur la trappe d’accès, il en dissimulait l’existence. Une précaution indispensable, personne ne devait pouvoir le démunir de ses armes et de ses outils. Chaque matin, il déplaçait son installation pour récupérer dans la cave secrète les affaires nécessaires à sa journée avant de les remiser le soir après le dîner. Un rituel contraignant auquel il s’astreignait volontiers pour préserver ses biens les plus précieux et vitaux, une action cruciale pour sa survie. Au lendemain de sa rencontre avec Grisard, il prit le chemin des hautes montagnes afin d’étendre ses connaissances géographiques. La grange était située au milieu d’une clairière de sapins en haut d’une colline entourée de grands massifs formant un cercle autour d’une longue vallée dessinant un fer à cheval. La colline était comme une presqu’île boisée et isolée au centre d’un plateau en herbage, le tout cloisonné par des pans rocheux immenses culminant à près de 2500 mètres d’altitude. Au plus lointain, à l’œil nu, les prairies s’engouffraient dans un virage, puis se confondaient dans le relief lointain. Le fer à cheval se transformait en « Y ». Sur son carnet de chasse et d’observation, Carl dessina précisément tous les contours et toutes les lignes. Parsemée d’annotations, une carte géographique noircissait les pages de son cahier. Tranquillement installé sur une pierre plate, il balaya l’horizon avec ses jumelles, puis reporta chaque point, chaque repère sur sa carte papier. Il inscrivit les moindres détails de son environnement : les zones forestières, les steppes, les prairies, les cavités rocheuses, les cours d’eau, les lacs, les orientations, les heures de lever et de coucher du soleil. Vers 11 heures, de gros nuages gris plongèrent le fond de la vallée dans la pénombre, les bourrasques de vent s’engouffrèrent entre les arbres, quelques flocons tourbillonnèrent, un dernier sursaut de fierté avant que l’hiver ne disparaisse sous les bourgeons du printemps.


   


  Carl


   


  Je restai assis sur ma pierre à contempler les nuances changeantes et majestueuses de mère Nature. Une palette de couleurs vives m’éblouissait, passant du rouge soleil au blanc cristal jusqu’au noir d’orage. Un spectacle ensorcelant, jaillissant d’un roman de Jack London. Je me laissai aller dans ma rêverie contemplative, j’aspirai une bonne bouffée d’air pur en m’allongeant les yeux braqués vers le ciel, j’accompagnai du regard la chorégraphie envoûtante des nuages. Un hurlement strident et lointain vint m’extraire de ma plénitude. Dans la hâte, je me redressai pour saisir mon arme. Aux aguets, tel un Sioux, je scrutai les hauteurs, l’œil droit plaqué contre ma lunette de grande visée. Un deuxième cri me fit pivoter vers la gauche. En pointant ma carabine vers la lisière des sapins située à 300 mètres au-dessus de moi, je vis une femme fuir à grandes enjambées un danger effrayant. Sautant de roche en roche tel un cabri, elle fuyait, la peur au ventre, une meute de loups qui la talonnait. Les bras ensanglantés par les chutes répétées, elle dévala la pente dans ma direction. Les loups se rapprochèrent dangereusement. La femme tomba brutalement, sa jambe se coinça entre deux pierres, elle hurla à la mort, prise au piège, les bêtes sauvages l’entourèrent. Ils étaient six monstres assoiffés de sang, la bave coulait de leurs babines à la vue de leur gibier. Une danse macabre d’encerclement finissait d’horrifier la pauvrette. Les premiers coups de crocs sur sa cuisse blessée me poussèrent à intervenir. Je saisis au fond de mon sac à dos le silencieux de ma carabine, je le vissai au bout de mon canon afin d’éviter le bruit de la détonation. L’œil pointé sur le loup dominant, j’ajustai le réglage de mon tir à 260 mètres, mon doigt était positionné sur la queue de détente. D’une simple pression, la balle de cuivre s’éjecta de mon canon à plus de 1000 mètres par seconde. Sans un son, mon projectile atteignit sa cible en pleine tête, faisant voler en éclats le crâne du loup. La femme avait les yeux révulsés, tous ses membres tremblaient, son visage était recouvert de morceaux de cervelle, le sang de l’animal dégoulinait sur ses lèvres et son menton. Le reste de la meute avait fui dans les alpages, elle était saine et sauve. Après une course effrénée, j’arrivai au chevet de la victime. Elle avait l’air aussi effrayée par ma présence que par celle du loup mort gisant à ses pieds. Dans une langue inconnue, elle brailla un patois incompréhensible. En tirant sur la queue du loup, je traînai la carcasse sanguinolente de l’animal sur le côté afin de lui porter secours. Son accoutrement moyenâgeux ne ressemblait pas précisément à celui du vieux Grisard découvert deux jours auparavant. Elle devait avoir une trentaine d’années. Habillée de peaux tannées et de bottes en cuir, les cheveux attachés en arrière, elle me dévisagea avec un regard froid et profond ne présageant pas d’une agréable rencontre. Mon acharnement à extraire sa jambe paya, elle put enfin se relever pour reprendre la station verticale. Dans un silence non redevable, elle continua sa route en boitant sans même daigner me remercier d’un simple sourire. Elle récupéra un petit sac et une arme étrange, mi-arc, mi-arbalète, avant de disparaître dans la forêt. Je compris que l’endroit était habité par des personnages hors du commun, des gens plus ou moins civilisés, mais d’un autre temps. Combien étaient-ils ? Où vivaient-ils ? Ces deux dernières rencontres me laissèrent interrogatif sur la gestion de mon espace et de ma relative tranquillité. À l’avenir, je devrais redoubler de précautions et surveiller très attentivement les abords directs de mon refuge.


  En fin d’après-midi, je retrouvai avec plaisir mon antre. Après avoir remisé mes affaires, avalé un bon souper cuisiné à base de ragoût de lapin, je pris mon carnet pour retranscrire mon aventure. Une chose m’intrigua. La morphologie de cette femme était différente de celle de Grisard. Ses cheveux bruns et raides, sa peau mate presque bronzée, ses yeux noirs et une silhouette élancée me faisaient penser à une sorte d’Indienne. Ses étonnantes particularités physiques et son langage étranger me fascinèrent et m’angoissèrent. Je la surnommai India. Après une toilette rapide, j’entamai une bonne nuit de sommeil réparateur. Mon rythme biologique s’était naturellement calé sur celui du soleil. Chaque jour, je me levais vers 7 h 30 et je me couchais vers 21 heures. J’attendais avec impatience le milieu du printemps pour partir à la cueillette des fruits et autres baies sauvages afin d’enrichir mon régime alimentaire. Les pousses de fougères et les épines de pins étaient ma seule nourriture sucrée durant la saison hivernale.


   


  En paix avec moi-même, fier de mon exploit pour avoir sauvé une vie, je me laissai envelopper par la fatigue dans un sommeil cotonneux et salvateur.


  




   


   


  8 – Le verdict


   


  Les ronflements de Carl s’ébruitaient gaiement sur les hauteurs de la colline. Les cris des éperviers en chasse se coordonnaient dans une mélodie nocturne avec les ronronnements du vaillant solitaire endormi. La pleine lune scintillait dans la pureté d’un ciel dégagé. Au fond de la vallée, longeant le cours d’une rivière, des ombres perceptibles ondulaient sur les bordures du chemin. Une colonne, formée d’une dizaine d’individus, évoluait lentement vers le repaire de Carl. Chaque pas les rapprochait de l’intrus retranché dans son abri forestier. Équipée d’armes en bois, de filets, et d’un brancard vide, la horde sauvage exécutait sa mission punitive. Attendant le milieu de la nuit, les femmes, peinturlurées en noir, postées à chaque angle de la grange, restaient statiques. Dans un silence absolu, un poing se leva pour donner le signal, l’assaut était lancé, l’une grimpant sur le toit, l’autre par la fenêtre et les suivantes, tel un commando d’élite, pénétrèrent violemment à l’intérieur par la porte principale. Dans un bruit d’enfer et de hurlements guerriers, les meubles et les affaires de Carl volèrent en éclats. Le brave fut saisi aux jambes et aux bras, une main contenant un tissu imbibé se plaqua contre sa bouche et ses narines, ses paupières se refermèrent. Ligoté de toutes parts, l’intrus fut placé sauvagement sur le brancard pour une exfiltration rapide, parfaitement orchestrée. La maison fut fouillée, tous les objets visibles furent entassés dans un grand sac de toile. Le convoi, chargé de son colis, se dirigea victorieux sur le chemin du retour. Après une longue marche à travers les plaines et le bocage, le groupe arriva devant un village composé d’une trentaine de bâtisses en bois. Sur le parvis central, un feu géant éclairait les façades et les visages des villageois venus assister au retour des guerrières.


   


  Carl


   


  J’ouvris les yeux péniblement. Ébloui par les rayons du soleil, le cerveau embrumé, je mis quelques instants à comprendre où j’étais. Allongé en chien de fusil, mon corps était entravé de cordes, mes poignets ensanglantés étaient attachés aux barreaux d’une cage suspendue dans le vide. Je me balançais à plus de cinq mètres au-dessus du sol dans un cachot en bois accroché à la branche d’un grand cèdre. Un cauchemar, une vision d’horreur, j’avais été capturé dans la nuit par mes ravisseurs, puis conduit dans leur cité pour y être exposé comme un vulgaire trophée de chasse. Après avoir repris mes esprits, j’analysai la situation et l’environnement sans attirer l’attention, je feignis l’endormissement pour guetter d’un œil les alentours. Je fus surpris de constater que le village était uniquement bâti avec du torchis, des colombages et des toits de paille. Un ensemble de plusieurs dizaines d’édifices entourait une place aérée où trônait le plus grand arbre des environs. Les badauds se bousculaient pour me dévisager, ils commentaient mon physique dans un dialecte local inconnu. Étrangement, ce groupe agglutiné sous ma prison de bois était spécifiquement composé de femmes de tous âges et de jeunes enfants. Pas l’ombre d’un homme. Le coin paraissait bien entretenu, aucun déchet ne traînait dans les ruelles recouvertes de gravier et de terre mélangés. Des cheminées transperçaient les toitures de chaume, laissant s’échapper une bonne odeur de feu de bois. Quelques carrioles, attelées de bœufs domestiques, stationnaient le long d’une grange à foin.


  Ma montre avait disparu, certainement subtilisée pour être étudiée par mes geôliers. Selon la position du soleil, il devait être 10 heures du matin. J’étais transi de froid. Les cendres d’un grand feu mourant situé non loin de moi ne suffisaient plus à me réchauffer. L’attente était interminable. Le sang-froid et le fatalisme de mon caractère me permettaient de ne pas succomber à la panique. Mon destin ne m’appartenait plus, j’étais prisonnier de l’étrange. Aucun repère civilisationnel ne me garantissait un bon traitement. Je me sentais comme « Livingstone » au cœur d’un village tenu par une tribu d’indigènes le long des rives de Zambèze. Qui étaient-ils ? Quel sort me réservaient-ils ?


  Il n’y avait aucun édifice religieux. Seuls quelques crânes séchés d’animaux sauvages ornaient certaines façades en guise de fronton. Hormis ma cage suspendue dans le vide, l’endroit paraissait paisible, joliment décoré d’objets fabriqués par les techniques d’un art pastoral et primaire. Ces gens, à leur niveau de connaissance, avaient un certain savoir-vivre et cultivaient l’esthétisme. Au vu de mes blessures, leur degré de civilisation demeurait des plus archaïques et violents quand il s’agissait de protéger leur petit paradis. J’allais obligatoirement subir des châtiments ou des tortures pour m’être introduit sur leur territoire sans y être convié. Leurs réactions à mon égard prouvaient un isolement total, ils étaient sûrement coupés du reste du monde depuis fort longtemps.


  Une cloche assourdissante retentit, les portes des maisons s’ouvrirent, les enfants regagnèrent la place centrale pour s’aligner, tels des écoliers dans la cour d’une institution, les femmes âgées entourèrent la marmaille rejointe bientôt par un groupe de jeunes filles aux allures d’amazone. Toujours aucun homme. Dans une vocifération directive, l’une d’elles me pointa du doigt. Une table et des bancs furent dressés au centre du village sous les ordres des guerrières. Le contraste physique entre les différentes personnes était frappant. Certaines femmes avaient l’apparence d’Indiennes, d’autres, les traits asiatiques, et plus rarement des attributs de type européen. Ce mélange particulier leur conférait une beauté et une grâce remarquables.


  Des claquements lointains se rapprochèrent. Un son, provenant de morceaux de bois que l’on frappait entre eux, prévenait de l’arrivée d’un groupe aux abords du village. Une douzaine de femmes siégeaient sur les bancs disposés le long de la grande table lorsque le contingent de marcheurs bruyants fit son entrée sur la place centrale. Une centaine d’hommes habillés de guenilles avancèrent tête basse, puis, au son de la cloche, ils s’assirent instantanément dans un silence monacal. Une scène surréaliste ! Une femme prit la parole longuement pour s’adresser à toute l’assemblée. D’un ton vindicatif, en mimant ses actions, elle argumenta d’un patois inintelligible. Après plus d’une heure de discours et de débats, une jeune femme fut amenée devant la table pour témoigner de quelque chose. Je reconnus immédiatement la belle India que j’avais sauvée la veille d’une mort certaine face aux loups. Une potence avait été dressée, transportée là par une charrette pendant les palabres interminables des amazones. Je compris à cet instant que mon sort était joué, je serais exécuté en place publique, je n’y échapperais pas. Mon destin m’avait conduit dans les coins les plus reculés d’Europe centrale au milieu d’une tribu sauvage tout droit sortie du Moyen Âge pour subir la sentence ultime de la mort par pendaison. Je pris alors la parole pour clamer mon innocence, rappeler que je n’avais commis aucun crime, que mes intentions étaient pacifiques et que j’appartenais à une autre civilisation. En vain. J’avais espéré qu’une personne de l’assemblée puisse traduire ma langue, j’alternai mes explications en allemand et en anglais, mais rien n’y faisait, elles me regardèrent sans un mot, et surtout sans comprendre mes propos. Alors je désignai du doigt India en mimant à mon tour mon acte de bravoure pour prouver ma bonne foi et ma générosité envers l’étranger. India s’approcha de ma cellule, me sourit pour la première fois, puis affronta le jury dans un échange verbal musclé, au ton convaincant. Ma vie était entre ses mains, son témoignage pouvait me sauver, je tremblais de tous mes membres. Incapable de me tenir debout dans ce cube instable et ajouré, j’attendis la réaction de mes bourreaux.


  Au glas de la cloche, tout le monde se leva. Dans un dernier discours, celle que j’avais baptisée Crula rendit un verdict. À mon grand étonnement, trois femmes détachèrent la corde de ma prison suspendue afin de laisser glisser doucement la cage sur le sol. Je fus extrait sans ménagement, conduit vers le groupe des hommes, puis violemment projeté par terre pour me forcer au silence et m’abandonner à mes nouveaux compagnons. Je repris mes esprits. Soulagé de ma liberté retrouvée, je me relevai en regardant mes tortionnaires s’éloigner, je reconnus India qui croisa leur chemin et se dirigea vers moi d’un pas décidé. Lorsqu’elle arriva à ma hauteur, je lui esquissai un large sourire accompagné d’un geste de remerciement. Par des signes précis, elle désigna la direction de la colline où je vivais pour me faire comprendre, assez clairement, que je ne pouvais regagner mon gîte sous peine de mourir. Le choc émotionnel était brutal, ma courte sensation de liberté fut effacée le temps de son propos. Je compris qu’elle m’avait sauvé d’une pendaison certaine. Sa dette était annulée, une vie contre vie, mais à défaut de vivre, je me retrouvais enrôlé de force dans un bataillon d’hommes asservis.


  Pas un mot, pas un geste, pas un regard appuyé ou compatissant ne s’étaient échappés de ces visages masculins. Leurs attitudes penaudes et dévouées relevaient plus de l’esclavage que de l’égalité entre les sexes. Apparemment, cette région reculée était régie par une société matriarcale et dictatoriale. Au son d’un ordre entonné par Crula, les hommes tournèrent les talons dans un silence impeccable. La troupe, dont je faisais maintenant partie, entama une marche vers une vallée sombre et encaissée. Je suivis le mouvement sans rébellion, décidé à comprendre avant d’agir par instinct. Il me serait plus facile de fomenter un plan de sortie après avoir identifié le lieu de vie de ces esclaves. Les hommes vivaient sous le contrôle total des femmes sans être encadrés par l’une d’elles. Ils se géraient seuls, sans aucune mère-matrone, le bâton à la main, pour guider une centaine de pingouins désœuvrés. Ils avançaient uniformément sans un bruit, sans contrainte. J’étais comme eux, libre de mes gestes, sans entraves.


  La route semblait longue. Le village des amazones avait disparu derrière les contreforts rocheux, des bâtiments tout en longueur se dessinaient à l’horizon. Au centre d’une plaine, dans un champ de terre entouré de parcelles agricoles, était érigé un ensemble de granges sommaires sans confort apparent. Pas de hameau, pas de maisons, pas de place centrale, pas d’arbres, simplement un campement rudimentaire. Je soupçonnais de plus en plus un camp de travail forcé. Les femmes étaient armées et parfaitement bien logées. Elles chassaient et dirigeaient pendant que les hommes travaillaient aux champs pour assurer les labeurs les plus contraignants dans le silence et la douleur. Un monde inversé par rapport à celui des Occidentaux civilisés ; ici, les femmes et les enfants étaient préservés des tâches ingrates au profit du savoir, des loisirs et de l’encadrement. Le privilège de la noble chasse avait aussi été retiré aux hommes.


   


  N’aurais-je pas préféré la mort plutôt que de subir cette ultime brimade ? Le bataillon de fourmis s’était dispersé à travers les champs pour reprendre ses activités agricoles. J’étais abandonné au centre des baraquements. Épuisé et traumatisé par cette expérience inhumaine, je m’endormis sur un tas de foin à l’abri du vent. Demain serait peut-être un autre jour.


  




   


   


  9 – L’errance


   


  Le jour pointait. Les brumes matinales étouffaient la vallée, pas un souffle d’air ne circulait, un froid humide et pénétrant envahissait mon corps à demi allongé sur une paillasse de fortune. Les plissures de mon visage traduisaient mon désarroi. Je ne voulais pas me résigner à une simple vie d’esclave dans un monde inconnu, terrifiant, loin de mes repères. Cette société matriarcale condamnait les hommes au bagne. Nous étions humiliés, bafoués, rabaissés, brimés. Aucune contrepartie positive à notre statut. Pour la première fois de ma courte existence, je ne voyais plus l’avenir, je ne rêvais plus, mon imagination avait disparu sans laisser de traces. Dans l’impossibilité de comprendre, d’entrevoir un chemin ou de ressentir le sens du moment, j’étais dans l’errance cérébrale. Devenu triste et désœuvré, incapable de me lever, l’esprit nu, sans rêves, j’attendais que le vide se comble par le miracle d’un signe ou d’une vision ambitieuse.


  La tête posée dans le foin, le regard aligné sur l’horizon, le corps en position fœtale, les mains plaquées contre la poitrine, je guettais la moindre pensée. J’étais assommé d’épuisement, mes yeux déclinaient l’invitation de mon cerveau, je sombrais dans l’hibernation du désespoir. J’aurais préféré la mort héroïque d’un prisonnier pendu en place publique à cette lente agonie vers le néant. J’assistais impassible au déclin de mon esprit, impuissant et dépourvu de force créative. Ma lumière intérieure s’éteignait lentement dans une léthargie incontrôlable. Abandonné dans cet univers aux couleurs de l’enfer, n’ayant personne à qui exprimer mon ressenti, personne à qui confier mes douleurs, personne avec qui partager ma profonde souffrance, j’étais seul au milieu des autres. L’ultime châtiment, la sentence suprême, pas de juge, pas de codétenu, j’errais dans ce désert d’individus primitifs. Je ne m’identifiais à rien dans ce monde cruel sous la férocité de ces femmes sauvages. Les codes et les marqueurs de mon formatage occidental et judéo-chrétien s’étaient dissous dans un féminisme ultra-violent, poussé à l’extrême dans sa pratique totalitaire. J’endurais la pire des tortures cérébrales, plongé dans l’autogérance en vase clos au sein d’une organisation sociétale incompréhensible et inversée. Ma seule destinée serait la folie, au mieux la mort.


  Dans le camp, personne ne me regardait, j’étais transparent. Dans l’incapacité d’établir un contact, je subissais l’ignorance. Au milieu de ces hommes, j’attendais la délivrance par l’ordonnance d’une femme me condamnant à mort. Les jours passèrent sans contraintes physiques ou mentales, dans l’indifférence absolue. L’instinct de survie reprit un peu le dessus. Je me nourris des restes et j’étanchai ma soif au bord d’un ruisseau, la tête inclinée à laper la surface avec ma langue comme un vulgaire chien errant. La crasse me submergeait, mes habits avaient été subtilisés en échange du costume local. Quelques éclairs venaient frapper mon cerveau, comme pour me rappeler mon ancien statut d’homme libre, en désignant la fuite comme unique solution à ce supplice psychologique. Fuir et risquer la mort serait plus salutaire que de croupir à attendre la déchéance humaine. Par à-coups de plus en plus répétés de lucidité, mon esprit se désembuait au profit de l’avenir. Après avoir subi l’anéantissement, j’entrevoyais l’espoir de la survie en analysant les options de fuite. Je retombais dans le noir. Chacune des prémices d’un plan me conduisait dans l’impasse, aucune vision, pas de résolution intelligente capable de m’extraire définitivement de ce calvaire.


  Désirant me sortir de cette prison mentale, j’entamai un vagabondage à travers le camp. Je déambulai le long du chemin central tandis qu’un groupe d’hommes discutait au carrefour d’une prairie, ignorant comme par obligation ma présence. Par provocation, je bousculai violemment l’un d’eux d’un coup d’épaule. Il chuta en arrière. Ses congénères le relevèrent sans m’infliger de punition. Je compris à cet instant que je n’existais pas à leurs yeux, ils avaient certainement reçu l’ordre de m’abandonner à moi-même pour me laisser pourrir de l’intérieur. Cette forme de sanction était particulièrement efficace, je commençais à en ressentir les effets dévastateurs sur mon cerveau. Mon semblant d’analyse fit jaillir une petite lumière, j’appréhendais de plus en plus le schéma dans lequel cette société m’avait plongé de force. La mort était réservée aux courageuses, aux braves, aux guerrières, mais pas aux sous-hommes. Elles m’infligeaient le supplice de la décomposition mentale ; libre, mais transparent. Sans aucune interaction possible, j’étais astreint au statut de simple caillou. Mon combat serait celui livré contre moi-même. La compréhension soudaine de ma sanction me donnait l’énergie de la combattre. J’avais enfin un but : celui de résister sans que mes geôliers le comprennent. Je me camouflerais derrière l’attitude souhaitée en simulant une apparence de mort vivant. Je serais une pierre invisible dans le jardin du mal, prête à dévaler pour écraser le moment venu l’ennemi endormi.


  Libre de mes mouvements, je marchai lentement en feintant la divagation vers une destination inconnue. En contournant mon camp, je découvris une jolie vallée verdoyante se dessinant dans le lointain d’un matin ensoleillé. Au gré de mon évolution, j’observai quelques hommes affairés à leur toilette le long d’une petite rivière sinueuse. Dans la fraîcheur du mois d’avril, ils étaient une dizaine, nus comme des vers, à se badigeonner de vase et de boue pour se nettoyer le corps. Invisible à leurs yeux, je m’approchai du groupe sans crainte d’une réaction. Je m’assis à cinq mètres d’eux, analysant cette caste tel un anthropologue. Soudain, un détail particulier attira mon attention au moment du rinçage. L’eau dégoulinait le long de leurs membres, la matière boueuse ainsi évacuée laissait apparaître leurs attributs masculins. Pour une raison inexplicable, ces êtres étaient dépourvus de testicules. J’étais sous le choc. Étaient-ils castrés ou était-ce de naissance ? Il m’était impossible de leur poser la question. En tout cas, ils ne s’en cachaient pas, il n’y avait aucune pudeur dans leurs comportements. Ces ouvriers vivaient par centaines à l’écart du village des femmes. Étrangement, ils avaient entre 25 et 45 ans, pas de vieillards ni d’adolescents, uniquement des mâles dans la force de l’âge. Fort de ce constat stupéfiant, je poursuivis mon chemin dans la direction opposée à celle de mon campement. La violence des images, de ces hommes émasculés rencontrés au bord d’une rivière, hantait mon esprit. J’essayais d’en comprendre la raison et le phénomène. Ma gymnastique cérébrale se remit en marche grâce au choc émotionnel. Ces hommes avaient-ils subi le châtiment de la castration par les femmes au pouvoir, ou était-ce pour des raisons médicales ?


   


  Ce bouillonnement de questions me fit sortir de mon errance et de ma léthargie. Ne souhaitant pas subir le même sort, j’accélérai mon pas pour m’éloigner afin de m’isoler tranquillement et de réfléchir.


  




   


   


  10 – La matrice


   


  Carl Zilmer vivait enfermé depuis plusieurs mois au sein d’une civilisation primitive utilisant une organisation sociale inconnue, très traumatisante. Les femmes contrôlaient l’intégralité du mode de vie. Détenant tous les pouvoirs politiques, elles avaient instauré une société matriarcale configurée à l’extrême. Deux grands ensembles se dessinaient, les hommes contraints et les femmes dirigeantes, les uns subissaient les lois fondamentales en exerçant les basses besognes et les autres s’octroyaient le savoir, la transmission et les loisirs. Une organisation totalitaire, parfaitement inégalitaire, bâtie sur un schéma de survie en milieu hostile, uniquement fondée dans l’objectif de perpétuer l’espèce féminine dominante au cours des siècles.


  Dans l’ancien régime, constatant que les hommes étaient prédisposés à la férocité, les femmes soumises s’étaient révoltées par la régulation des naissances et la formation des enfants à un nouveau monde. La conquête du pouvoir avait pris plusieurs décennies dans l’ombre et l’ignorance de la gent masculine, incapable d’imaginer une telle révolution. Les mâles, trop occupés par la chasse, la guerre, la chair et le plaisir charnel, avaient aveuglément abandonné les femmes à leur progéniture et à leurs tâches ménagères. Dans le secret du foyer, de jour en jour, elles avaient patiemment éduqué les nouveau-nés dans une forme inversée d’organisation sociale. Les filles étaient privilégiées dans un apprentissage complet, très méthodique, tandis que les garçons étaient simplement astreints aux corvées sans recevoir le moindre enseignement. Elles avaient réussi dans le temps à établir l’égalité entre les sexes, puis, poursuivant leur objectif de transmission linéaire de mère en fille, elles firent basculer le système par la force et les armes. Les hommes, saouls et abrutis sans connaissances, dénués de toute finesse psychologique, furent terrassés par les dominantes.


  Une nouvelle ère s’ouvrit. Les femmes détenaient le pouvoir, faisant main basse, à tous les niveaux, sur les fondamentaux régissant la vie. Instaurant des lois inimaginables sous le règne des hommes, celles qui donnaient la vie étaient les seules à pouvoir donner la mort.


  Les femmes perpétuaient la race en transmettant la vie. À la naissance, les enfants étaient volontairement séparés, les garçons d’un côté, les filles de l’autre. Les anciennes assuraient l’éducation de chaque sexe suivant un programme préétabli. Les petits mâles étaient orientés vers les tâches ménagères, les corvées de la maison et le labeur des champs. Ils ne recevaient aucune formation philosophique, politique ou historique, seuls les travaux physiques et pénibles leur étaient enseignés. Entre l’âge de cinq ans et l’âge de quinze ans, leurs besoins fonctionnels, tels que le couchage, la nourriture, l’habillement, étaient garantis par les grands-mères au sein d’une société entièrement dédiée selon leurs sexes et leurs tranches d’âge. Après avoir subi un formatage complet de longue durée, sans jamais être au contact des hommes adultes et des jeunes filles, les garçons survivants se voyaient transférer dans une autre unité. Dans leur seizième année, ils étaient embrigadés dans un village isolé au confort remarquable. Une nouvelle phase de leur existence s’ouvrait, un bouleversement absolu. Après avoir connu l’apprentissage du jardinage, du ménage, du bûcheronnage, de l’élevage bovin et de l’agriculture, ils allaient connaître les plaisirs charnels pendant une dizaine d’années. À la naissance, chaque garçon était marqué au fer blanc d’un symbole unique représentant sa filiation maternelle. Seule une mère pouvait ainsi identifier un fils à vie, une précaution indispensable pour éviter aux femmes de se reproduire avec un de leurs enfants. Les jeunes hommes étaient cantonnés dans une unité de reproduction, le village des fertiles, une usine à fabriquer de la semence pour les mères porteuses. Le sexe régissait tout dans ce programme. Une bonne alimentation et de l’exercice physique permettaient d’obtenir des êtres vigoureux, le reste du temps était consacré aux loisirs et aux jeux. Encadrés par les anciennes, les fertiles menaient une vie de rêve. Ils servaient de réserve pour l’accouplement reproductif. Les dominantes les utilisaient aussi pour leurs plaisirs érotiques et leurs fantasmes les plus fous. Le bonheur d’une femme était indissociable de son émancipation, elle revendiquait le droit à l’orgasme. La bestialité des hommes était canalisée en machine à féconder. La femme décidait du quand et du comment de l’acte. Ce conditionnement, parfaitement maîtrisé, ne laissait aux hommes aucun libre-arbitre, la domination suprême fonctionnait à sens unique, les femmes jouissaient à volonté, chassaient et dirigeaient la cité. Elles vivaient de façon strictement égalitaire dans leur confort matériel en contrôlant les limites géographiques, évitant ainsi les guerres de territoire ou de pouvoir. Le totalitarisme phallique avait été vaincu, les mâles étaient rabaissés à l’état d’esclaves, de simples mortels incultes au service des puissantes.


  Vers l’âge de 25 ans, après 10 ans de récréation sexuelle, les mâles adultes étaient envoyés aux champs. Structurés en communauté fermée à l’écart des villages, ils endossaient le statut d’ouvrier agricole, ils étaient parqués dans des campements sommaires au milieu des pâturages. Leur quotidien était régi selon trois cycles : la besogne, le manger et le coucher. Pas de vie de famille, pas de loisir, pas d’enfant, pas de compagne, pas de chasse, le bonheur était un concept chimérique dans ces conditions. Des bêtes de somme condamnées à la production alimentaire. Le blé, le maïs, l’orge, le foin remplissaient une saison de labeurs. Afin de maintenir le bon équilibre entre les différents groupes sociaux, d’éviter les révoltes, elles castraient les hommes vers l’âge de 25 ans, juste avant de les affecter aux travaux forcés. Elles pratiquaient l’émasculation pour obtenir la paix. Les masses d’ouvriers ainsi dépareillés de leurs attributs ne manifestaient plus aucun désir, aucune ambition guerrière. Les viols, les crimes, les pillages furent totalement éradiqués. Le carburant de la férocité fut canalisé et supprimé, le règne de la testostérone fut anéanti à jamais. Le destin des femmes était en marche. La victoire de la vie contre la mort ordonnançait un fonctionnement pacifique aux dépens des hommes domestiqués. L’épanouissement féminin gouvernait cette nouvelle civilisation. Elles donnaient la vie, elles transmettaient le savoir, elles procuraient le plaisir dans un univers sous contrôle.


  L’organisation par caste subjuguait à tous les niveaux, les hommes vivaient selon la loi des quatre temps : formation, reproduction, travail pour finir dans la solitude. Pour avoir survécu au troisième stade, celui du labeur, l’homme âgé de 45 ans se voyait affranchi envers la société. Il était conduit dans la vallée des sages où l’attendait une retraite isolée dans une maison individuelle. On lui remettait une vache, deux bœufs, des poules, des lapins et une carriole contenant quelques outils. Un lopin de terre en guise de potager et de verger jouxtait son habitat. Il était ainsi récompensé et pouvait librement entamer une courte retraite jusqu’à sa délivrance ultime. Ce fut le cas du vieux Grisard, le premier indigène rencontré par Carl.


   


  Le cycle de l’homme était parfaitement cadré dans l’attente d’une mort rapide due à l’épuisement causé par une servitude extrême.


  




   


   


  11 – L’expérience


   


  Après plusieurs mois de travaux forcés, subissant l’isolement et la méprise, je fus réveillé un matin par un groupe de guerrières. En cette fin d’été, notre convoi faisait route à travers une plaine verdoyante vers une destination inconnue. Je marchai péniblement, encadré par mon escorte, les poignets ligotés dans le dos. Mon passage au bagne m’avait fortement affaibli. J’imaginai à cet instant la fin de mon calvaire, pensant subir la sanction finale de la condamnation à mort. J’étais l’intrus, l’élément imprévisible que l’on allait certainement éliminer pour ne pas risquer de perturber l’équilibre du système imposé par cette horde de sauvageonnes.


  Pour ne pas ressentir la douleur, je laissai mon esprit s’évader dans la réflexion et l’analyse. Qui étaient ces hommes et ces femmes d’un autre temps vivant reclus au centre de l’Europe ? Pourquoi n’avaient-ils pas été aperçus ou rencontrés par les gens du monde civilisé ? Pourquoi n’avaient-ils pas tenté de coloniser des territoires frontaliers ? Depuis combien de siècles vivaient-ils ici ? Le plus étrange était la couleur de leur peau, ils formaient un groupe ethnique totalement métissé. J’étais apparemment le seul humain de type européen. Ils cultivaient un certain savoir, possédaient des maisons, excellaient dans l’agriculture et la chasse, imposaient des lois et une politique cadrée. Leur langage était indéchiffrable, aucune consonance familière. La saison était leur unité de temps. Ils se soignaient par les plantes, pratiquaient des rites barbares. Une faille subsistait dans cette organisation : faute d’ennemis, ils ne maîtrisaient pas l’art de la guerre. Ils chassaient pour subvenir à leurs besoins alimentaires à l’aide de pièges, d’arcs ou d’arbalètes, mais la subtilité de la ruse guerrière et de l’adaptation sur un théâtre de conflit majeur leur était totalement inconnue. Constatant cette faiblesse, je mis au point un stratagème pour tenter de sauver ma peau.


  Au bout de cet interminable parcours, la vision d’un village isolé apparut comme un mirage au milieu du désert. Les derniers mètres furent insupportables physiquement, mais je résistai pour ne pas m’écrouler. L’idée d’une contre-attaque me maintint éveillé et anesthésia mes souffrances. Trois hommes s’approchèrent de notre convoi, des athlètes élancés, jeunes, en parfaite santé. Le contraste avec le camp de travail était saisissant. Une discussion inintelligible entre mes bourreaux et mes nouveaux hôtes s’engagea. L’échange eut lieu sans brutalité, je quittai sans un au revoir mes guerrières, me laissant guider sans entraves vers le centre du village. Je fus libéré de mes cordages, puis convié à m’asseoir sur un banc face à la plus grande maison qui trônait majestueusement au pied d’un chêne centenaire. J’étais maintenant seul, abandonné dans ce nouvel environnement. L’endroit paraissait plaisant et bien ordonné. Des rires féminins retentirent au coin d’une ruelle. Étonnées par ma présence, les deux jeunes femmes vinrent à ma rencontre, elles se posèrent à côté de moi en me dévisageant de la tête aux pieds. Dans un gloussement moqueur, elles échangèrent quelques formules. La sérénité de leurs regards me laissait espérer un moment de paix.


  Après m’être assoupi, une personne me réveilla pour me conduire dans une maison attenante. À ma grande surprise, une magnifique table garnie de victuailles me fut présentée. Je me jetai sur la nourriture, j’engloutis des pichets à grosse gorgée pour étancher ma soif.


  Dans la cheminée, une marmite d’eau chaude mijotait sur le feu. Une petite porte dérobée s’ouvrit, laissant apparaître une autre femme tenant un seau à la main. Dans un ballet d’allers-retours, elle le remplit pour le vider dans une sorte de tonneau. C’était l’heure du bain, un moment inoubliable, un plaisir immense, des sensations presque omises après plusieurs mois passés loin de la civilisation moderne. Je bénéficiai d’un repas de fête en bonne compagnie, de vêtements propres, puis je fus conduit dans une chambre afin de me reposer. Le sommeil me gagna instantanément, j’avais survécu à l’enfer, j’étais presque au paradis. Je décidai de patienter quelques jours dans cet endroit pour reprendre des forces avant de mettre mon plan à exécution.


  Au petit matin, les senteurs de la nourriture qui mijotait chatouillèrent mes narines. D’un pas vaillant, je sortis du dortoir, me laissant guider par le fumet, j’ouvris la porte, puis je fus chaleureusement accueilli par deux ravissantes créatures apparemment dévouées à mon service. Où se situait le piège ? Pourquoi tant d’attention et de sollicitude après avoir été traité comme un chien errant ? Je pouvais imaginer que l’on me préparait à la potence et, comme une dernière cigarette ou un bon verre de vin, quelques jours de détente m’étaient accordés avant de quitter cette terre étrangement sauvage.


   


  Sans le savoir, Carl Zilmer suivait un programme très précis. En tant que jeune homme, il venait d’être placé dans un nouveau groupe, celui des reproducteurs. Sa virilité et ses capacités sexuelles serviraient la cause des amazones. Son statut lui conférait le droit à l’accouplement dans le but de bâtir une descendance. Les guerrières venaient régulièrement dans ce village pour s’adonner au plaisir charnel jusqu’à ce qu’elles tombent enceintes. Afin de donner naissance à des enfants équilibrés, les hommes étaient parfaitement bien nourris dans un confort luxueux. Seule la bonne santé des reproducteurs incombait aux femmes dominatrices, ils étaient ainsi exemptés de travaux et de corvées. Les journées s’organisaient autour des activités sportives, du jeu, des aliments à foison et d’un sommeil réparateur. Après quelques jours de repos, Carl connut ses premières rencontres amoureuses. Transformé en objet de plaisir, il comprit rapidement la raison d’une telle attention. D’esclave des champs à esclave sexuel, sa vie suivait un processus d’asservissement. Malgré les avantages que procurait le statut de reproducteur, il se savait condamné à terme.


   


  Carl


   


  Je devais fuir cette société, regagner l’Autriche et reprendre ma place dans le monde moderne. Je préférais la prison à Salzbourg pendant trois ou cinq ans plutôt que vivre dans cet enfer jusqu’à la fin de mes jours.


  L’endroit n’était pas surveillé. Qui aurait eu envie de quitter ce « paradis » pour retourner travailler au bagne ? Après une journée de reproduction forcée avec deux ou trois diablesses et une overdose de sexe, je pris la décision de m’évader. La nuit tombait sur le village en ce soir de pleine lune, le ciel était parfaitement clair. J’avais amassé quelques provisions et mis de côté des vêtements chauds. Un bâton à la main, mon sac sur le dos et une sérieuse motivation de fuir, j’engageai mon exfiltration. Je passais de ruelle en ruelle en longeant les maisons du côté ombragé. La lune était si brillante que l’on pouvait distinguer les ombres des arbres à plus de 100 mètres dans la campagne environnante. Chaque jour, les femmes quittaient notre village avant le coucher du soleil pour laisser les hommes manger et se détendre tranquillement. Les reproducteurs étant trop fatigués pour être réveillés en pleine nuit par le bruit d’un fuyard, j’abandonnai paisiblement ce lieu insolite, j’entamai une périlleuse marche nocturne à la recherche de ma cabane des premiers jours. Une fois sur place, je pourrais récupérer mes armes et tenter d’échapper à jamais à cette vallée de l’enfer.


  Ne sachant pas où était localisé le village par rapport à mon refuge, caché derrière un arbre, je pris le temps d’une longue observation pour essayer de retrouver des points de reliefs familiers. La vallée en forme de « Y » était enserrée entre les hauts sommets. Dans mon souvenir, deux pics importants se faisaient face quand je les regardais de mon abri. Le plus imposant se positionnait à gauche quand je laissais l’entrée du tunnel dans mon dos. En fermant les yeux pendant deux à trois minutes, j’augmentai ma vision nocturne. En balayant l’horizon de façon méticuleuse, j’aperçus enfin l’une des deux montagnes. Je pris instantanément la direction de celle-ci afin de me dégager de la forêt. Ayant été soulagé de ma montre lors de ma capture, j’évoluai à l’estime pendant une heure lorsque le deuxième pic apparut. En replaçant les éléments du bon côté, je pus établir l’azimut de mon objectif. Les quelques jours de nourriture abondante et de repos entrecoupés de séances érotiques m’avaient redonné la force nécessaire pour cette grande évasion. Le mental était au mieux. Je gambadais dans la nature au clair de lune tel un louveteau en quête de proies. Dès la sortie du village, j’avais soigneusement tartiné mon corps et mes vêtements de bouse de vache afin de ne pas attirer les prédateurs. Ce délicat parfum végétal, assez insupportable les premières heures, mais indispensable à ma survie, camouflait parfaitement mon odeur humaine. Il était inconcevable de mourir dévoré par les fauves le jour de ma grande cavale vers l’indépendance. Je résistais au froid en accélérant le pas, en absorbant quelques fruits de ma réserve adjoints à quelques rasades d’eau fraîche. Les cris des oiseaux nocturnes résonnaient dans toute la vallée, le chant des ruisseaux en cascade à la croisée des chemins m’emplissait de bonheur. Je ressentais à nouveau le plaisir de la liberté. Le temps m’était compté. J’avais une nuit entière avant que mon absence ne soit remarquée et l’alerte donnée. Au mieux, en fin de matinée, les guerrières se mettraient en chasse. Il fallait absolument que je regagne mon abri pour me préparer au combat, fusil à la main.


  Aux premières lueurs du jour, j’entamai l’ascension de la colline boisée. Je reconnus l’endroit, le lieu de mes affûts, j’approchais du but. En longeant un contrefort au milieu du maquis, j’aperçus au loin une maison qui m’était familière, la demeure du vieux Grisard. Un frisson de bien-être me parcourut l’échine, je retrouvai mes repères. Une éternité pas si lointaine me séparait de ces moments de liberté sauvage. Ces quelques mois passés au bagne, puis au village, m’avaient paru des années. Un semblant de civilisation dans l’organisation de ma cahute et de mes effets personnels m’aiderait à parfaire mon plan de bataille. J’étais obligé de les combattre avant d’essayer de quitter définitivement cette vallée moyenâgeuse.


  Ma cabane se tenait là fièrement sous mes yeux, rien n’avait changé depuis ma capture, l’endroit n’avait pas été détruit ou endommagé. Un genou à terre, les mains jointes sur la devanture en bois, j’embrassai le pas de la porte, j’avais retrouvé mon refuge. En passant l’entrée, je fis face à la pièce de vie où presque tout était resté en place. Heureusement que chaque soir je cachais l’ensemble de mes affaires sous la trappe que j’avais dissimulée sous ma couchette. Dans un bruit de craquement sec, la plaque de protection leva le voile sur mon trésor. Rien ne manquait : fusil à lunette, jumelles, bottes, gants, couteau, munitions, boussole… La caverne d’Ali Baba, c’était incroyable ! Mes efforts étaient largement récompensés.


  Je pus entamer la deuxième phase de mon plan. Par ruse, afin de tromper l’ennemi, je m’empressai de démarrer un feu dans le poêle à bois, je bourrai le foyer avec un maximum de bûches. Il fallait que la flambée dure le plus longtemps possible afin que mes assaillants repèrent la fumée et s’imaginent que j’avais investi paisiblement ma cabane. Pas une minute à perdre, le jour s’étant levé, j’avais peut-être deux ou trois heures devant moi pour fuir et me mettre à une portée de tir optimale. Je devais regagner la colline positionnée en face, fabriquer un affût et un poste de tir. Le refuge était situé à une distance d’environ 400 mètres à vol d’oiseau de la montagne voisine. Le relief formait un « V ». En me postant à la même altitude sur le coteau opposé, je pourrais appuyer ma carabine sur un support en posture couchée et ainsi asséner une fusillade mortelle à mes adversaires sans être vu. J’entamai la marche cadencée vers mon poste de tir. Le temps de descendre, puis de remonter de l’autre côté, près de 30 minutes s’écoulèrent. Équipé tel un commando des forces spéciales, j’arrivai à mon point géographique. Je pris position à la lisière d’une futaie dans un trou naturel entre deux rochers encerclés de végétation invasive. Le camouflage était parfait. J’installai le canon de ma carabine sur une grosse branche de bois mort tombée au sol, j’enclenchai dans mon chargeur cinq balles. Je disposais d’une réserve de deux boîtes de munitions, soit environ une centaine de projectiles. J’avais de quoi affronter l’ennemi par surprise, avec l’avantage d’une arme de guerre. Je fignolai les derniers réglages de ma lunette quand j’aperçus au loin dans la vallée principale une horde punitive faisant route vers ma cabane. Le plan avait l’air de fonctionner, le piège tendu par la fumée dégagée par le vieux poêle à bois les menait directement à une mort certaine. Il fallait absolument ajuster la mire de mon fusil le plus rapidement possible afin de toucher les amazones avant qu’elles ne fuient. Je les observai à la jumelle. Le soleil était à son zénith et, par chance, je l’avais dans le dos, une position parfaite permettant d’éblouir l’adversaire. La cabane était à découvert. Les premières femmes grimées de peintures de guerre approchèrent comme des Sioux vers le bâtiment. À cette distance, il était irréalisable de pratiquer un tir sur une cible en mouvement. Mon œil directeur s’engagea dans la visée de ma lunette, j’introduisis dans la chambre la première cartouche, j’ôtai la sécurité, je posai le doigt sur la gâchette, avec une respiration maîtrisée, des poumons à demi remplis, le silencieux vissé en bout de canon. Les secondes défilèrent lorsqu’une silhouette statique apparut dans mon champ de vision. Une simple pression digitale, et une détonation presque sourde claqua sèchement. J’avais pointé la tête, mais ce fut la jambe qui encaissa le coup, le réglage méritait un ajustement. Réarmer, viser, tirer… en pleine poitrine. La panique commença à gagner les rangs des guerrières. La surprise était totale. Elles étaient une dizaine à essayer de comprendre, regardant dans toutes les directions, recherchant des indices, mais rien n’y faisait. Lorsque cinq d’entre elles furent touchées dont trois mortellement, elles prirent la fuite en direction des plaines. Il m’était impossible de rester là, je devais me mettre en mouvement, profiter de mon avantage, de cette victoire, pour quitter définitivement ce monde.


  Je fis route à l’opposé de la vallée, je pris la direction de l’Autriche vers le nord. Je traversai des forêts de conifères, je parcourus des sentiers étroits en suivant les coulées des animaux sauvages. Des heures durant, à marche forcée, je grimpai de plus en plus vers les sommets les plus abrupts, espérant découvrir un passage entre deux cols. Après une journée d’évolution dans cette nature extrême, épuisé, je fis une halte pour installer mon bivouac. Une grotte assez profonde se dessinait devant moi. Une exploration prudente, sans mauvaise surprise, m’avait convaincu d’y implanter mon campement pour la nuit. Caché au fond de cette cavité, j’allumai un petit feu pour me réchauffer et ainsi me restaurer. Quelques branchages récupérés à l’entrée me servirent de paillasse pour le couchage. La main sur le fusil, emmitouflé et calé contre les pierres chaudes, les braises éteintes pour ne pas signaler ma position, je démarrai des phases de sommeil entrecoupées de périodes de surveillance.


  La nuit fut courte, mais réparatrice. Pas l’ombre d’une indigène à l’horizon. Le temps était beau et sec, nous devions être au mois de septembre. Je continuai ma route sur un sentier de montagne. À la mi-journée, j’arrivai devant un étrange relief. Se dressait sous mes yeux une immense barrière végétale d’une hauteur d’environ cinq mètres, comme un mur d’enceinte recouvert de lierres et de fougères géantes. En grattant péniblement avec mon couteau, je décortiquai couche après couche les plantes et autres racines. Ma lame s’arrêta brusquement sur une matière extrêmement dure, des éclats de béton jaillirent. J’étais en présence d’une construction moderne que des hommes civilisés avaient bâtie. Voilà l’éclaircissement logique qui me manquait. Les indigènes de la vallée étaient confinés sur un territoire entièrement clos. En marchant parallèlement au mur pendant plusieurs heures, je compris que nous étions complètement coupés du monde extérieur. À aucun moment je n’avais croisé de failles dans l’édifice. À certains endroits, quelques arbres avaient poussé le long de l’enceinte, la dépassant largement par la hauteur. Cela signifiait que cette création datait de plus de 50 ans, j’étais ainsi en présence d’un vestige de la Seconde Guerre mondiale. Le béton armé des nazis avait envahi toute l’Europe à cette époque sombre de notre histoire, mais cela n’expliquait toujours pas la présence de cette tribu barbare. Je décidai de grimper sur un arbre accolé pour essayer de passer de l’autre côté. De branche en branche, j’arrivai enfin au niveau du sommet. Je restai sans voix, une vision d’horreur !


  Un bruit infernal, un torrent monstrueux, une rivière en cascade, des pieux en acier, des croisillons de fer, des barbelés géants, une palissade bétonnée recouverte de pointes, une véritable machine à broyer la viande humaine. En face de moi, parfaitement parallèle, un deuxième mur d’enceinte d’une hauteur supérieure matérialisait les parois d’un canal circulaire autour de la vallée. L’eau des glaciers était captée, puis jaillissait par des ouvertures à travers le mur situé en amont de la montagne. Tous les trois mètres, l’eau sortait avec force et venait se jeter dans une rivière à remous avec un courant d’une rare violence. Sur toute la largeur, une vingtaine de mètres environ, une installation sophistiquée de métal acéré empêchait toute traversée. La puissance des tourbillons mélangés à cet enchevêtrement métallique garantissait une mort instantanée. Les jets d’eau sous pression formaient une ligne horizontale qui venait s’écraser sur la paroi opposée. Une invention spectaculaire totalement autonome permettant un enfermement sans aucune possibilité de s’en échapper. Quelques individus avaient apparemment tenté l’expérience, des dizaines de cadavres gisaient, des squelettes étaient accrochés et emmêlés dans cette marmite infernale. À cet instant, je compris que mon destin m’avait définitivement condamné à l’exil primitif. Mon sort était scellé dans ce lieu isolé. Je commençai à appréhender les événements, tout devenait limpide. Cette énorme construction garantissait une séquestration parfaitement hermétique. Le chaudron de la mort empêchait toute fuite vers l’extérieur. J’étais au milieu d’un ancien camp de concentration nazi. Cette vallée, encaissée entre les montagnes, entourée par cette forteresse circulaire, avait été fabriquée à des fins expérimentales par les fous du IIIe Reich. Ils avaient enfermé des hommes et des femmes de couleur, ce qui expliquait l’absence de pigmentation blanche, dans le but de les étudier et de parfaire leurs théories sur les différences génétiques. Ils souhaitaient prouver à la race dite supérieure que les individus à la peau basanée étaient incapables d’évolution. Ces pauvres cobayes étaient certainement cloîtrés ici depuis près de 70 ans. Le conflit puis la débâcle allemande les avaient fait tomber dans l’oubli. Le tunnel par lequel j’étais arrivé devait servir de point d’entrée pour des observations et autres analyses anthropologiques malsaines.


  Pour échapper à la prison, j’avais atterri là par hasard, je faisais dès à présent partie d’une expérience nazie débutée pendant la Seconde Guerre mondiale. Je m’étais moi-même enfermé dans cet enfer en faisant exploser le bunker lors de ma fuite. Je ne pouvais pas me résoudre à accepter cette sanction inhumaine. Je venais seulement d’avoir 24 ans. Il était inconcevable que je me résigne à vivre comme une bête sauvage jusqu’à la fin de mes jours au milieu de cette tribu. Encore perché en haut de mon arbre à regarder cette rivière infranchissable, je restai stoïque, sonné, abasourdi. Je ressentis le vide, l’espoir s’en était allé, la joie quitta mon esprit. Les larmes ne coulèrent pas, tout s’éteignit. Seul le choix de la mort ou de la survie s’offrait à moi en pareille circonstance.


   


  En Autriche, la famille Zilmer, aidée de l’inspecteur, avait lancé des avis de recherche en utilisant tous les recours possibles. Après plus de six mois d’enquête infructueuse, le dossier de Carl Zilmer fut classé définitivement aux archives des personnes disparues.


  




   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  PARTIE III


  




   


   


  12 – Eliza


   


  Phoenix aux États-Unis. Eliza Hatskan habitait le quartier de Scottsdale aux abords du parc de Camelback, situé dans la banlieue chic et huppée au nord-est du centre-ville de la capitale de l’Arizona. Chaque matin, vers 6 heures, elle enfilait sa tenue de jogging pour s’adonner à son activité sportive favorite. Elle quittait sa somptueuse villa avec piscine dont la perspective plongeait directement sur les palmiers du parc municipal, un endroit privilégié où les plus riches pouvaient pratiquer en toute sécurité leurs loisirs, seuls ou en famille. La communauté urbaine de Phoenix recensait environ 4,5 millions d’habitants, une mégalopole placée au sixième rang des villes américaines. La proximité du Mexique expliquait la forte proportion d’Hispaniques peuplant les différentes banlieues en périphérie du centre. Après une heure de course à pied, Eliza retourna à son domicile pour se doucher et avaler un copieux petit déjeuner. À 35 ans, célibataire occasionnelle sans enfant, elle menait une vie équilibrée entre son travail de scientifique et sa passion de l’alpinisme. Lors de ses vacances, elle quittait régulièrement les USA pour affronter les sommets enneigés des meilleurs spots dans le monde, en Europe, en Asie ou encore en Amérique du Sud. Comme beaucoup d’Américains, elle ne bénéficiait que de trois semaines de congés par an. En cette période estivale où la canicule transformait la ville en chaudron bouillant, elle rêvait à son prochain voyage programmé dans les Alpes autrichiennes.


  Les températures atteignaient parfois les 40 degrés à l’ombre. La situation géographique particulière positionnait Phoenix au cœur du désert du Sonora, une immense étendue aride d’une superficie de 320 000 kilomètres carrés, à cheval entre la Californie, l’Arizona et le nord du Mexique. Une zone mondialement connue pour la pureté de son ciel, favorisant l’étude des astres.


  Cette jolie femme brune très élancée affichait un caractère déterminé, très compétitif. Son diplôme de sciences en biologie médicale obtenu à l’Harvard Medical School de Boston l’avait propulsée aux plus hauts sommets de la recherche scientifique américaine. Issue d’une famille aisée de la côte est des États-Unis, elle avait quitté sa région natale après la validation de son doctorat reposant sur la thèse de l’évolution des molécules souches du génome humain. Un article paru dans la prestigieuse revue « Science » relatant ses travaux universitaires lui avait valu d’être recrutée par le département d’État à la défense. Elle dirigeait depuis six ans une équipe de recherche dans un laboratoire de l’armée situé à quelques kilomètres de Phoenix.


  Vers 8 heures ce matin-là, dans son tailleur bleu marine parfaitement ajusté, elle prit le volant de son 4X4 de marque allemande en direction de la base militaire H100. Coincée dans les éternels embouteillages, elle laissa son esprit s’évader dans les préparatifs de son prochain challenge alpin. Les montagnes autrichiennes envahissaient les moindres parcelles de sa pensée. Une destination encore inconnue pour la sportive, qui s’était parfaitement documentée après de longues soirées passées sur le Web à découvrir cet environnement exceptionnel. La réalité du présent reprit rapidement le dessus entre les coups de klaxon et les insultes des automobilistes stressés de ne pas pouvoir se rendre à l’heure au travail.


  La sortie de la ville ouvrait grand ses artères aux spectaculaires autoroutes à huit voies. Une superposition de ponts, d’anneaux asphaltés, enjambait le magistral périphérique de Phoenix. Trente minutes plus tard, un panneau indiqua la direction du Mont Sierra. Une ligne droite interminable traversant le désert du Sonora aboutissait directement au centre de recherche. Une architecture impressionnante, construite en forme d’étoile, entourée d’un millier de places de parking, constituait la gigantesque base H100 contrôlée exclusivement par des militaires américains. La voiture d’Eliza marqua le stop devant l’entrée C5 affectée aux départements scientifiques. Un homme en uniforme sortit de sa guérite. Eliza baissa sa vitre pour annoncer son arrivée en tendant son badge officiel à l’agent en poste.


  — Bonjour Docteur Hatskan ! s’écria le planton.


  — Bonjour Harris ! Encore une chaude journée, pensez à boire de l’eau ! Bonne matinée !


  — Merci Madame. Bonne journée à vous aussi !


  Le véhicule s’engagea dans la grande allée centrale. Après un gymkhana de plusieurs centaines de mètres, il se gara sur une place réservée au nom du docteur E. Hatskan, un privilège consenti aux plus hauts gradés et aux directeurs scientifiques. Dans un rituel immuable, Eliza prit son sac, accrocha autour de son cou son badge magnétique pour atteindre le hall du laboratoire principal. Après de nombreuses portes de sécurité et divers contrôles de routine, elle franchit le dernier stade la menant à ses quartiers. Sa main posée sur l’appareil à empreintes palmaires déclencha l’ouverture d’un sas blindé. La journée pouvait enfin commencer.


  Son équipe, organisée autour d’une vingtaine de personnes, était au complet. Les analyses, les examens, les expériences, les réunions s’enchaînaient dans un rythme soutenu. Les comptes rendus de travaux atterrissaient toujours sur le bureau du général S. Walter avant d’être transmis à la commission de validation.


  Cette date était particulière sur la base militaire H100. Une cellule avait été formée pour mener à bien une expérience majeure, une section composée uniquement de militaires de haut rang, de l’élite de la recherche et de représentants du ministère de la Défense. Ce jour devait marquer le déclenchement d’une intervention spéciale des forces armées sur un théâtre d’opérations à l’autre bout du monde. Le docteur Eliza Hatskan faisait partie de l’aventure, sous la direction exclusive du général Walter. Sa mission consistait à superviser une équipe au sol chargée de la fouille d’indices biologiques pour en effectuer des prélèvements extrêmement précis, puis de les faire rapatrier au centre d’analyse.


  Le général Walter, décoré de la « Silver Star » et de la « Medal of Honor », ancien commandant en chef des unités d’élite en Irak, était un homme respecté par le Congrès américain, d’où il tirait ses budgets de fonctionnement. Un personnage complexe maîtrisant parfaitement les rouages de la politique et du monde militaro-industriel. Il naviguait aisément dans les méandres de l’Administration, n’hésitant pas à brandir les pires scénarios pour obtenir des crédits. Âgé de 60 ans, Salt Walter avait personnellement supervisé le recrutement du docteur Hatskan. Fervent défenseur des libertés individuelles et inventeur de la théorie du développement par l’expansion militaire, il menait à bien cette opération de grande envergure. Reclus dans son QG central, les yeux rivés sur les écrans devant les images satellites, il coordonnait l’ensemble du dispositif.


  À 10 heures précises, un sous-officier armé fit son entrée dans le laboratoire du docteur Hatskan. Le soldat lui tendit un papier officiel émanant de la plus haute hiérarchie.


  — Docteur, voici un message pour vous !


  — Merci, Sergent ! répondit Eliza.


  Le document cacheté donnait ordre, toutes affaires cessantes, d’accompagner le militaire diligenté dans un endroit tenu secret. À la lecture de la missive, le docteur informa son équipe et la prépara à une absence de 72 heures.


  — Je suis à vous, Sergent !


  — Je dois vous conduire au niveau -5 du bâtiment. Veuillez me suivre ! enjoignit-il.


  — Au niveau -5, dites-vous, mais c’est le niveau du commandement opérationnel ! rétorqua Eliza.


  — Affirmatif !


  Dans un dédale de couloirs bariolés de numéros et de lettres en majuscules, elle suivit son guide dans un silence glacial. Elle fut conduite au cinquième niveau inférieur, lieu qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de fréquenter. Devant une porte marquée du numéro 113, le soldat lui indiqua ses quartiers de repos, une cellule monacale sans l’ombre d’une décoration, sans téléphone ni télévision. Les 15 mètres carrés de la chambre comportaient un lit, une penderie et une simple table de chevet. Pas de lampe individuelle, pas de fenêtre, pas de tapis. Un vulgaire linoléum gris contrastait avec des murs blancs cliniques. Une petite salle de bains adjacente munie d’une douche achevait la visite.


  — Veuillez me donner votre sac, Docteur ! ordonna le geôlier.


  — Mais que voulez-vous en faire ? Que signifie toute cette mise en scène ? Expliquez-moi ! s’offusqua Eliza.


  — Simple formalité de sécurité ! Vos effets personnels vous seront remis dans 72 heures. Une femme va vous apporter des affaires de rechange. Ne posez plus de questions, je ne suis pas là pour vous éclairer. J’exécute les ordres de ma mission.


  — Bien, ne vous fâchez pas, exécutez votre petite mission !


  Eliza demeura seule, démunie de toutes ses affaires, dans cette pièce austère. Sa montre ainsi que ses bijoux lui avaient été retirés en dépit de fortes protestations. La porte était fermée à clef, mais à peine s’était-elle assise sur le bord du lit que le bruit de la serrure marqua l’arrivée d’un visiteur.


  — Bonjour Docteur. Je suis Marie Campbael, chargée de l’intendance du niveau -5. Je vous apporte des uniformes homologués. Je vous invite à vous déshabiller entièrement et à me confier vos vêtements civils.


  — C’est une plaisanterie, Mademoiselle ! Vous me demandez de me mettre nue devant vous sans aucune explication.


  — Je suis désolée, Docteur, mais j’applique les consignes. Voici votre uniforme. Vous devez absolument porter ce récepteur à votre bras. C’est plus qu’une montre, c’est votre laissez-passer pour la suite du programme.


  Dans le plus simple appareil, Eliza ramassa un sac de l’armée trônant à ses pieds. L’intendante referma personnellement le bracelet du récepteur sur son poignet. Elle était nue, mais connectée, étrange situation que vivait ce génie de la recherche. En ouvrant le sac, elle découvrit des sous-vêtements de rechange, des affaires de toilette et surtout une tenue militaire complète arborant le grade de capitaine. Un écusson de la mission H100 était cousu sur l’épaule droite. En moins de dix minutes, la belle laborantine fut métamorphosée en parfait officier supérieur.


   


  Au centre de contrôle opérationnel H100


   


  Le général Walter était confortablement assis dans son fauteuil en cuir, une tasse de café à la main. Dans une pièce vitrée et confidentielle, il surplombait la grande salle de commandement où s’affairaient une trentaine d’opérateurs installés devant des ordinateurs et autres radars ultra-sophistiqués. Un mur central recouvert d’un écran monumental synthétisait les données en temps réel. Une dizaine de responsables et de conseillers divers entouraient le général pour l’assister dans ses prises de décisions. Un officier de liaison interrompit les échanges pour susurrer discrètement une information à l’oreille du patron.


  — Mon Général, je vous informe que le docteur Hatskan est en attente de son affectation dans une chambre de décontamination.


  — Merci Capitaine !


  Le général prit congé du centre de contrôle pour se diriger vers le quartier des cellules de confinement.


  — Entrez ! s’écria Eliza en entendant frapper à sa porte.


  — Bonjour Eliza. Vous n’êtes pas trop choquée de toute cette mise en scène, j’espère ?


  — Mes respects, Général ! Je vous avouerais que je n’ai pas particulièrement apprécié la méthode. Je me suis sentie rabaissée par l’exercice.


  — Ce n’est pas un exercice, Docteur. Le programme H100 a commencé depuis deux heures. Vous avez été sélectionnée pour diriger une partie de cette mission cruciale dans votre domaine scientifique. Vous plongerez dans un univers totalement inconnu, où vous serez épaulée par des collaborateurs aguerris. J’attends de vous le plus grand professionnalisme. Cette opération secrète doit se dérouler sur une période de 72 heures pendant laquelle vous n’aurez aucun contact avec l’extérieur. Pas de téléphone, pas de mail, vous serez totalement coupée du monde et immergée au sein du centre de contrôle actif que je commande. Pour la sécurité de la mission, nous avons été obligés de vous dépareiller de tous vos effets personnels, votre corps a été scanné pour vérifier que vous ne portiez pas de micros ou de puces électroniques sous-cutanées. C’est une simple formalité en pareille circonstance, rien d’anormal, nous avons tous subi le même châtiment. Pendant les phases de repos, vous serez accompagnée dans cette chambre. La porte sera fermée par digicode. Un interphone est à votre disposition en cas de besoin. Avez-vous des questions d’ordre logistique ?


  — Effectivement, la mise en scène peut paraître choquante, mais votre présence ici et vos explications courtoises m’ont parfaitement rassurée. Je me tiens disponible pour vous, Général !


  — Parfait ! Que la fête commence ! Suivez-moi, Docteur. Je vous conduis dans le grand bain de l’action. Ce que vous allez vivre est unique dans la vie d’un homme, alors préparez-vous mentalement comme on vous l’a enseigné au centre d’entraînement.


  — Juste une dernière question. Concernant l’uniforme que l’on m’a imposé de porter malgré mon statut de docteur auxiliaire militaire, pourquoi le grade de capitaine ?


  — En tant que directeur de recherche, vous avez été sélectionnée pour participer à l’opération sur un plan scientifique. Or nous sommes au niveau -5, cela signifie qu’aucun officier au grade inférieur de capitaine ne peut franchir ce niveau, à l’exception des commandos chargés de la sécurité du bâtiment. Quand nous serons dans la salle principale, vous serez la moins gradée. J’ai personnellement contribué à votre affectation à mes côtés en me portant garant de votre compétence et de votre légitimité. Une dernière chose ! N’essayez pas d’ôter le bracelet électronique que vous portez au poignet, c’est votre laissez-passer et votre mouchard sensoriel. Vos déplacements, votre rythme cardiaque, votre pression artérielle, votre température corporelle sont sauvegardés en temps réel, puis analysés par un serveur informatique. Une caméra miniature fixée sur le côté de la montre enregistre tous vos faits et gestes, ainsi que vos paroles. Vous serez informée précisément de votre rôle au briefing de 11 h 30. Autre question ?


  — Tout est clair, je vous suis, Général !


  




   


   


  13 – Adriatique


   


  En mer Adriatique, à la pointe de l’Istrie, un bâtiment de la Navy croisait au large des côtes. Une agitation particulière animait ce fleuron de la marine américaine. Ce monstre d’acier et de technologies avait remonté l’Adriatique dans la nuit à une vitesse moyenne de 21 nœuds. Le navire amorçait des manœuvres de pont. Positionné à environ 30 milles nautiques du nord de la Croatie et à distance équivalente des plages italiennes, il arborait le numéro CVN-80. L’USS ENTERPRISE était le bateau amiral de la flotte US, un porte-avions de classe Gerald R. Ford d’une longueur de 337 mètres pour un poids total de 100 000 tonnes. Une propulsion nucléaire de type AB1 lui procurait une autonomie illimitée lui permettant de rejoindre n’importe quelle zone de conflit en avalant plus de 1000 kilomètres par tranche de 24 heures. Une force de frappe inégalée pouvant accueillir 75 avions de combat et autres hélicoptères d’attaque. Les 4700 hommes d’équipage étaient entraînés pour intervenir en toutes circonstances sur ordre du président américain ou sous mandat des Nations Unies. Le porte-avions venait d’atteindre la première phase de sa mission, il était positionné en attente au sud de l’Europe, en face des Balkans.


   


  Heure H., Opération H100


   


  À 22 heures, le pacha reçut l’ordre par le général Walter, situé à quelques milliers de kilomètres, de lancer l’intervention terrestre. La nuit était tombée sur la mer Adriatique. Des alarmes retentirent sur le pont d’envol en provenance de l’ascenseur du hangar aviation. Comme sur un plateau géant, les hélicoptères furent envoyés un à un sur le tarmac afin d’être parfaitement positionnés sur l’une des pistes. Chaque appareil fut affecté à un objectif précis, chaque section se présenta à son poste. Le pont grouillait telle une fourmilière. Les consignes furent transmises par radio numérique cryptée à tous les officiers de quart. Dans un ballet d’horloger suisse, chacun trouva sa place à bord. Une flottille composée de 5 Apache AH85 et de 20 Chinook V5, pouvant accueillir plus de 40 personnes, transporta les troupes. Les 5 hélicoptères de combat garantissaient la sécurité du convoi aérien, 10 des 20 Chinook étaient vides, les 10 autres emportaient environ 50 scientifiques et 250 soldats du corps des Marines, encadrés par 50 commandos des Navy Seals. Plus de 350 militaires, en comprenant les pilotes et le personnel navigant, étaient engagés dans cette spectaculaire mission aéroportée. Les ordres de décollage tardèrent à venir. Le pacha, installé dans la tour de contrôle du bureau Avia au-dessus de la passerelle de commandement, essayait de négocier un report de 24 heures pour cause de météo difficile. Une forte zone orageuse gravitait autour de l’objectif final situé à environ 200 kilomètres aux abords d’une région montagneuse.


  Georges Boldazen, l’amiral du porte-avions USS ENTERPRISE, était en pleine discussion avec le général Salt Walter, basé au centre opérationnel de Phoenix en Arizona.


  — Georges ! Vous allez me faire décoller immédiatement la flottille. Je me moque de vos états d’âme concernant la météo ! s’écria le général Walter avec agressivité.


  — Salt ! Il en va de la vie de mes hommes et du personnel scientifique engagés dans cette opération. Les conditions vont s’aggraver dans les heures à venir. Il est extrêmement risqué de les envoyer dans une telle cellule orageuse, rétorqua l’amiral Boldazen.


  — Les ordres viennent directement du Monsieur qui pose son cul dans le fauteuil du Bureau ovale ! Si vous différez les OP, je vous garantis une retraite anticipée avec déshonneur dans les 30 jours qui suivent. Bon Dieu, Georges, vous êtes rouillé ! Arrêtez de pleurnicher pour quelques éclairs dans le ciel ! Vous savez aussi bien que moi que les appareils de dernière génération mobilisés dans cette expédition sont suréquipés. Ils embarquent une technologie d’intelligence artificielle capable de calculer toutes les solutions possibles en prenant automatiquement le contrôle sur les commandes de l’hélico en cas de défaillance humaine. Faites confiance au matériel ! Je fais voter des budgets chaque année devant le Congrès pour que l’on puisse intervenir quand on veut, où l’on veut et comme on veut. Merde ! Appliquez les ordres et faites décoller cette armada ! Et par pitié, ne me faites pas jouer ce rôle, je ne suis pas là pour vous vendre la sauce, Georges !


  — Je vous préviens, Salt, que notre entretien est enregistré. Si par malheur mes inquiétudes s’avéraient justifiées, j’appuierais personnellement votre mutation à Hawaï. Fin de transmission.


  Le désaccord entre les deux officiers généraux sur le bon timing commençait à perturber les rouages de la mécanique que représentait un tel périple. Cinq minutes plus tard, le téléphone rouge du porte-avions retentit. Le commandant en chef des forces armées, le président des États-Unis en personne, eut une conversation avec l’amiral Boldazen. L’affaire fut parfaitement entendue. L’ordre de décollage fut transmis instantanément aux pilotes. Sous une pluie battante, les appareils volèrent à 300 pieds au-dessus du niveau de la mer, cap au nord-est, direction les Alpes juliennes, à la frontière de l’Autriche et de la Slovénie.


   


  Au centre de contrôle opérationnel H100, Arizona


   


  Eliza Hatskan venait d’assister au déclenchement de l’opération dans la salle du haut commandement. Les écrans géants retransmettaient en direct l’évolution de l’armada aérienne. Le vol devait durer environ deux heures. À très basse altitude, sous la couverture des radars européens, les hélicoptères affrontèrent péniblement une violente tempête. La mission les conduisit sur les contreforts montagneux des Alpes juliennes dans la vallée du Dombrack, une zone militaire secrète de 100 kilomètres carrés renfermant une base de lancement de missiles nucléaires. Un spectacle grandiose se déroula sous les yeux du docteur Hatskan, elle vécut les événements avec une rare intensité, dans l’impatience du dénouement d’un film à grand budget. Enfermée dans cette salle de verre, elle scruta silencieusement chaque détail, un œil sur les écrans, une oreille tendue sur les échanges radio et téléphoniques, un coup de tête sur une note transmise à la hiérarchie par un officier de liaison. Son cœur palpitait, ses yeux pétillaient. Eliza ne maîtrisait pas son environnement, elle restait dans l’attente de son action, parfaitement définie lors du briefing général.


   


  72 heures de pure adrénaline, 72 heures de suspense, 72 heures au centre de la magistrale machine à commander le monde. Un voyage hors du temps, sans points de comparaison, sans repères. Sa perception philosophique de la vie en serait modifiée à jamais. Les hommes et les femmes enfermés dans le QG opérationnel de la base H100 allaient sortir mentalement marqués par la mission.


  




   


   


  14 – Son & lumière


   


  Dans la campagne slovène, septembre 2034. Un vieux célibataire vivant à l’écart de la petite ville de Kamnik, à 25 kilomètres au nord de la capitale Ljubljana, fut réveillé en pleine nuit par le comportement perturbé de son chien. L’animal aboyait sans discontinuer, effrayé par les vibrations du ciel. L’homme se jeta hors de son lit pour rejoindre son chien au milieu du salon. Un bourdonnement lointain couvrait les hurlements de la tempête qui sévissait à l’extérieur. Il ouvrit la porte de sa maison, les yeux rivés vers le ciel déchaîné. Un bruit sourd et grandissant résonnait dans toute la campagne. Après trois minutes d’observation, des lumières rouges et blanches scintillèrent à basse altitude, le vrombissement devint de plus en plus insupportable à l’oreille. L’armada d’hélicoptères venait de traverser l’espace aérien slovène à la vitesse de 250 km/h, sous la barre des 200 pieds.


   


  Dans la vallée du Dombrack


   


  Âgé de 43 ans, Carl Zilmer vivait reclus depuis près de 20 ans dans la forêt alpine qui dominait la vallée habitée par un groupe de sauvages composé de plusieurs centaines d’individus. Il avait obtenu sa liberté et son indépendance après de nombreux combats. Les guerrières avaient subi des pertes importantes dans leurs rangs. La carabine longue portée, la réserve de cartouches et les jumelles infrarouge avaient permis à Carl d’imposer la paix entre la tribu primitive et lui-même. Pour sa survie, dans l’attente de jours meilleurs, il avait regagné son refuge des premiers jours pour le configurer en un véritable camp retranché. Carl avait défendu son territoire avec ruse, surpassant l’ennemi grâce à son équipement et à sa parfaite maîtrise des tirs à longue distance. Une autonomie remportée dans le sang et la souffrance, il avait déjoué le pouvoir des femmes dominatrices. Menant une existence d’affranchi au milieu des bois, il avait organisé sa vie autour de la survie. Les aménagements divers au fil des ans lui conféraient un certain confort au regard de ce qu’il aurait dû vivre en tant qu’esclave de cette étrange tribu. Cela faisait 20 ans qu’il n’avait pas échangé verbalement dans sa langue natale. Seul le vieux Grisard avait été un compagnon de chasse et un camarade pendant les dix premières années de son enfermement au cœur des Alpes. Le vieil homme avait succombé à une mauvaise bronchite. Carl s’était efforcé d’écrire chaque jour quelques lignes dans un journal. Des pierres d’ardoise servaient de support à ses récits d’aventures retraçant son quotidien. Un homme avait succédé à Grisard dans le logis. Après quelques mois d’approches difficiles, il avait sympathisé, devenant le nouveau partenaire de chasse de Carl. Une existence presque paisible, au rythme des saisons, s’était organisée autour de lui. Lors des combats acharnés contre ses rivales, Carl avait toujours réussi à épargner la vie de la jeune India, la belle guerrière qu’il avait sauvée des griffes d’un loup affamé lorsqu’elle avait chuté dans les rochers aux premiers jours de son arrivée dans la vallée. Intriguée par son pouvoir de destruction et son sens de la justice, cette magnifique amazone lui vouait une admiration exceptionnelle. Carl entretenait depuis toutes ces années une relation cachée avec India. Elle le retrouvait une à deux fois par mois dans son refuge pour s’adonner aux plaisirs de l’amour. Il la protégeait, elle le renseignait. Son petit monde s’articulait principalement autour de ces deux personnages, sa maîtresse India et son nouveau compagnon de chasse Vogor. Il parlait parfaitement leur langue. Le manque de munitions l’avait contraint à découvrir de nouvelles techniques pour la capture des animaux sauvages.


  En cette fin d’été, les nuits devenaient fraîches. Les bûches crépitaient dans l’âtre, un civet de lapin mijotait sur le poêle à bois. Carl finissait le récit de sa journée en griffonnant quelques lignes sur son ardoise du jour. La soirée s’annonçait mouvementée, des orages lointains tournoyaient entre les sommets. Après son repas chaud, comme dans un rituel immuable, Carl rangea toutes ses affaires dans la remise située sous la trappe de son lit. L’expérience l’avait rendu méfiant. Ses rares biens personnels restaient à l’abri des regards lors de ses phases de sommeil. Le hululement de la chouette sonna comme une berceuse d’enfant, les gouttes de pluie qui ruisselaient sur le faîtage de la cabane finirent d’achever ce concert nocturne. Cette douce mélodie de la nature enveloppa le vaillant survivant dans une léthargie cotonneuse qui précédait l’endormissement.


  Durant ces longues années passées au cœur de la forêt, entouré de l’essentiel, il s’était forgé une carapace à toute épreuve. Le hasard ou le destin l’avait conduit sur un chemin hors du commun que lui seul pouvait comprendre. Il remerciait presque sa destinée de l’avoir immergé dans cet univers inconnu, dépouillé de toutes les obligations matérielles du monde civilisé. L’unique compétition en vigueur était celle du combat pour la vie. L’instinct primaire avait pris le dessus pour satisfaire ses besoins fondamentaux. Il n’était plus le grand prédateur au sommet de la chaîne alimentaire, mais un élément de l’écosystème animal contraint à l’adaptation. Dans cet exil primitif, son équilibre psychique avait basculé vers la sagesse et l’acceptation. Le deuil de sa vie d’homme moderne l’avait transformé au plus profond de ses cellules. Sa capacité d’évolution lui avait permis de capter le bonheur au travers de simples détails du quotidien. Le souvenir lointain de sa famille autrichienne s’estompait peu à peu. Il avait vécu plus longtemps à l’état sauvage dans la conscience de son environnement que dans son ancienne vie d’Occidental privilégié. À 43 ans, il lui restait au mieux une vingtaine d’années à survivre dans de telles conditions.


  Ses paupières se refermèrent. Le souffle long, emmitouflé dans une peau de loup, il s’endormit paisiblement à la lueur d’une flamme mourante au milieu des senteurs de la forêt. Son avenir se dessinait selon une trajectoire parfaitement rectiligne. Seule la douce partition d’un quotidien maîtrisé orchestrait son parcours vers la finalité de tout être vivant sur la terre des hommes.


  Un claquement brutal fit sursauter Carl dans son sommeil. L’orage tonnait de plus en plus fort, les grondements du ciel devenaient assourdissants. Il s’approcha de la fenêtre pour constater un évènement particulièrement inhabituel. Des lumières brillaient dans la vallée. Il se précipita à l’extérieur. Comme des centaines de lucioles lors d’une nuit d’été, la vallée du Dombrack étincelait de mille feux. Ce spectacle extraordinaire et majestueux raviva les yeux de Carl. La tempête s’était calmée, le ciel se dégageait subitement, laissant place au silence. Assis sur un vieux tronc d’arbre, il contempla la scène qui se jouait à quelques kilomètres en contrebas de sa colline. Les amazones devaient certainement animer une fête séculaire d’ordre spirituel, mais il n’avait pas le souvenir d’une telle information que lui aurait transmise India, sa secrète concubine des bois. La magie opérait, les petites lumières blanches étaient en mouvement permanent. De plus grosses faisaient leur apparition de façon statique. La déambulation des guirlandes dessinait par moments des formes animales, comme le serpent ou encore l’aigle royal. L’interprétation de Carl était poétique dans ces instants de beauté arrachés à la rigueur de cette existence rustique.


   


  Carl


   


  J’étais transporté par la beauté de ce spectacle où le temps se figeait dans la simplicité de l’instant. Intrigué par la rareté de ces illuminations, je pris l’initiative de dévaler la colline, de me rendre dans la vallée au plus près de cette représentation afin d’en comprendre le sens. J’évoluai le long du relief dans la discrétion des ombres de la nature pour ne pas attirer l’attention de mes ennemis. Un petit vent frais soufflait de l’ouest. Traversant le couloir montagneux dans la noirceur de la nuit, j’accélérai mon pas en évitant les obstacles rocailleux. Mon cœur battait au rythme de la course, l’excitation me gagnait peu à peu en approchant le village encore lointain. Un bruit inattendu vint perturber mon avancement, un son lourd et répétitif résonna entre les parois de la montagne. Tapi dans un bosquet, le souffle coupé, j’observai mon environnement, je scrutai le ciel à la recherche d’indices. Je compris à cet instant qu’il s’agissait du rotor d’un hélicoptère. Ma surprise fut totale, je fus paralysé dans l’attente d’une confirmation visuelle. Après dix minutes, j’aperçus deux faisceaux lumineux extrêmement puissants qui balayaient la forêt dans un déplacement linéaire. L’éclairage provenait du ciel, un tourbillon violent secouait les branches des sapins, les feuilles volaient dans la confusion, les buissons se couchaient contre le sol. Un appareil en vol stationnaire à très basse altitude me fit face à une distance de 50 mètres. Je restai immobile, camouflé derrière une vieille souche d’arbre mort. Le pilote aux commandes exécuta une manœuvre de combat. Que cherchait-il ? Cette attitude offensive ne présageait pas de bonnes intentions. Était-ce une opération de sauvetage ou une chasse à l’homme ? Mon instinct de sauvage me guida vers la prudence. Je décidai de patienter dans mon abri afin d’en savoir un peu plus avant de me jeter dans les bras de ces inconnus surgis de nulle part. Un dilemme insupportable s’empara de moi, entre le désir d’être libéré de ce monde par des sauveteurs civilisés et une posture de méfiance me forçant à rester caché. Je me battais contre moi-même. Il était inconcevable de manquer le grand départ pour finir abandonné seul dans ce lieu reculé, mais je doutais, je ne comprenais pas, je ne pouvais pas trancher, je croupissais dans l’indécision. L’hélicoptère s’éloigna en direction du village. Lorsque je repris la marche, d’autres appareils envahirent le paysage, ils survolèrent les bois adjacents. De nouveau allongé sur le sol, je pris soin de me couvrir le corps avec une peau de loup. L’engin était juste au-dessus de ma tête. Des cris émanèrent de la carlingue dans une langue familière, je reconnus d’emblée l’ordre exprimé en anglais : « Jump, go in battle formation ! Go, go… » Un frisson me parcourut. J’étais en présence de militaires anglais ou américains. Que devais-je faire ? Toujours aussi méfiant, je maintins ma posture de camouflage en essayant de maîtriser ma respiration et les mouvements de ma cage thoracique. Un groupe de soldats mit pied à terre. J’entendis les vibrations de leurs pas au creux de mon oreille plaquée contre le sol terreux. Quatre ou cinq hommes évoluaient furtivement dans la bruyère marécageuse. Ils se rapprochèrent dangereusement de ma position, peut-être à une vingtaine de mètres. Dans l’incapacité de m’enfuir, mon sort ne m’appartenant plus, je m’en remis à la fatalité. Dans quelques minutes, je serais prisonnier, mort ou libre !


   


  Des militaires suréquipés avançaient en quinconce. Harnachés d’une technologie sophistiquée, ils quadrillaient le terrain engoncés dans un exosquelette leur permettant sans effort de battre la campagne des heures durant. Ce système électromécanique d’assistance humaine les soulageait d’une fatigue musculaire. Ils pouvaient grimper, courir ou marcher sans ressentir la souffrance physique. Leur tête était recouverte d’un casque en kevlar bardé de capteurs et surmonté d’une jumelle monoculaire à vision thermique. Le moindre signe de vie capté dans leur champ d’observation était interprété en temps réel. La distance, la masse, la vitesse, la température ou les dimensions de l’être vivant étaient ainsi analysées et indexées dans une base de données. Le résultat s’affichait directement dans l’organe de visée informant le combattant de la nature exacte de la rencontre : homme, femme, enfant, chien, cheval, ours… Il était presque impossible d’échapper à la puissance d’une telle technologie embarquée. Des dizaines d’hélicoptères encadraient les patrouilles au sol en leur transmettant des informations complémentaires. Pour parfaire le dispositif, chaque commando armé était épaulé par un soldat dont la fonction principale était de radiocommander un drone de surveillance. Les troupes en formation organisées par groupe de cinq individus étaient devancées par cet engin miniature équipé de caméras infrarouge. Un bruit imperceptible faisait tourner quatre hélices multidirectionnelles permettant une maniabilité exceptionnelle pour l’opérateur en charge. L’escouade avançait à grands pas dans la direction de Carl.


   


  Carl


   


  Aplati au maximum sous ma couverture en peau de bête, le corps à demi enseveli sous les boues marécageuses, coincé entre deux souches d’arbres, j’attendais pétrifié l’heure de la sentence. Le commando bifurqua au dernier instant en prenant la tangente à 90 degrés de ma position. Le regard des soldats fut attiré par le départ furtif d’un bouquetin effrayé. Ce bel ongulé des cimes enneigées venait de m’octroyer un sursis salvateur. Les militaires s’éloignèrent en direction de la maison de Vogor, l’ancienne demeure de Grisard. Les brouillards nocturnes commençaient à envahir toute la vallée, plongeant les reliefs escarpés dans un voile blanchâtre. Le moment était idéal pour changer de lieu et tenter une fuite vers un abri meilleur. En fin connaisseur de mon biotope, je me souvins qu’il existait une petite cavité en forme de grotte qui se dissimulait derrière une cascade d’eau à la lisière de la forêt à une centaine de mètres en contrebas. Avec la plus grande prudence, je repris la station verticale pour entamer une course féline à travers les hautes herbes. Sautant comme un cabri de pierre en pierre, j’alternai mes sprints par des postures agenouillées afin d’observer et d’écouter. Tous mes sens étaient en effervescence. Je fermai les yeux pendant quelques dizaines de secondes afin d’améliorer ma vision nocturne, je regardai par le coin de l’œil pour mieux percevoir les mouvements. Seuls les battements cardiaques frappant sur mon thorax perturbèrent ma concentration. Entre la peur, le froid et les blessures diverses recouvrant mon corps lacéré par les branchages, je fus anesthésié par l’adrénaline qui envahissait mes cellules. Le mécanisme de survie enclenché par mon cerveau coupa toute forme de besoin, la faim, la fatigue, la douleur… Décidé à fuir cette invasion hostile, j’arrivai enfin devant la cascade provenant de la fonte des glaciers en période estivale. Une eau entre cinq et dix degrés jaillissait d’un ruisseau serpentant au milieu des grands conifères. Sur une pointe rocheuse, le torrent se concentrait en un seul point pour se jeter dix mètres plus bas dans le lit d’une petite rivière bouillonnante avant de rejoindre le centre du village des amazones situé à environ un kilomètre en aval. Quelques années auparavant, lors d’une chasse au sanglier en compagnie du vieux Grisard, j’avais bivouaqué le temps d’un déjeuner à l’abri des regards derrière la chute d’eau. L’endroit n’avait pas changé, quelques ossements provenant de cadavres de rongeurs gisaient sur le sol de la grotte, un mur d’eau à fort débit me camouflait parfaitement. Je pris soin de barricader la petite entrée avec des branches et quelques pierres. Je pus ainsi me reposer et faire le point sur la situation sans me soucier d’être repéré.


   


  Le mur d’eau glacé qui obstruait la cavité rocheuse protégeait Carl de la vision thermique dont les assaillants étaient équipés. Le site était exigu et très bruyant, mais cet inconfort était le prix de la liberté. Une sieste s’imposa afin de reprendre des forces avant de trouver une solution à cette situation oppressante d’une rare violence. Les vingt ans passés au cœur d’une nature sauvage dans un isolement presque total tranchaient radicalement avec le déluge d’acier et d’armes qui s’abattait soudainement dans la vallée.


   


  Carl


   


  J’ouvris les yeux péniblement, me demandant si je n’avais pas fait un horrible cauchemar, mais à la vue de mon environnement, je compris la dure réalité de l’instant. Le jour s’était levé, les rayons du soleil rasant s’éclataient sur le mur d’eau me faisant face. L’éblouissement aurait pu paraître féerique en d’autres circonstances, mais pour l’heure, je devais m’extraire de la grotte afin d’analyser la situation. J’étais reposé, j’avais étanché ma soif, cependant, il fallait que je me restaure avant d’entamer une nouvelle marche. Sorti de mon abri, je ramassai quelques baies sauvages encore comestibles en cette fin d’été. En complément de quelques racines de fougères, je pus combler ma faim. Mon plan était simple. Par précaution, j’évoluerais en suivant le cours de la rivière afin d’atteindre le centre du village. En cas de problème, je pourrais ainsi goûter à la joie d’un plongeon forcé au milieu de cette eau en mouvement. J’entamai la marche vers l’inconnu. Tout en avançant vers l’objectif, j’aperçus au loin un nombre impressionnant d’hélicoptères posés dans un champ dégagé situé au nord. Des cris retentirent, des hurlements, des gémissements d’enfants. Camouflé par les herbes hautes, je constatai l’important déploiement de force mis en place par les militaires. Les appareils arboraient les symboles de la marine américaine. Que se passait-il réellement pour qu’une telle opération soit lancée sur les membres de cette tribu primitive ? J’imaginai que notre camp de concentration avait été repéré par des images satellites et qu’une mission de sauvetage à grande échelle avait été coordonnée par les Nations Unies. Mais pourquoi les soldats faisaient-ils preuve d’autant d’agressivité envers une population démunie et coupée du monde moderne ? Des coups de feu claquèrent soudainement, des amazones s’écroulèrent à terre, des brancardiers vinrent récupérer les corps pour les emmailloter sur des civières. Ils les embarquèrent à bord de monstrueux hélicoptères à double rotor. La scène était surréaliste. J’assistais sans pouvoir me manifester à une situation digne d’un film de guerre. Pris par la curiosité, je continuai ma progression de façon lente et silencieuse. Après quelques minutes de marche, des aboiements de chiens me firent trembler de panique. Une horde de canidés suivie par leurs maîtres se dirigeait vers moi. Une plongée dans la rivière s’imposa en urgence. Transi de froid, je me laissai dériver au gré des remous, le regard pointé vers les berges. Mon corps ondula dans les tourbillons. Subrepticement, je fus stoppé dans l’action, un filet venait de s’entortiller autour de ma tête et de mes bras. Des hommes en armes, tenant en laisse leurs colosses baveux et terrifiants, étaient postés de chaque côté du ruisseau. Remonté sans ménagement, j’essayai de m’extirper de ce maillage, tel un fauve braconné aux confins de la Tanzanie. Je ressentis une violente brûlure au niveau de l’épaule droite. Un individu habillé d’une blouse noire venait de m’infliger un tir à l’aide d’une carabine. Une fléchette empoisonnée s’était glissée dans ma chair.


   


  Mes yeux scintillèrent, mon regard devint flou, mes membres se paralysèrent, puis plus rien, le trou noir…


  




   


   


  15 – L’arche


   


  Dans le secret des opérations, sur la passerelle de commandement de l’ENTERPRISE, l’amiral Boldazen s’impatientait dans l’attente du retour de ses troupes aéroportées. Les vacations radio s’enchaînaient, le contrôle aérien annonçait l’appontage de la flottille vers 12 h 30. Le hangar aviation, permettant le stockage des aéronefs, se situait sous le pont d’envol. Un ascenseur géant d’une surface de 2000 m2 reliait les deux niveaux. Le hangar couvrait une étendue, sans cloisonnement, d’environ 9000 m2 représentant la superficie de deux terrains de football américain. La moitié de la surface exploitable fut complètement fermée hermétiquement pour être totalement séparée du reste du porte-avions. L’ENTERPRISE était une machine de guerre extraordinaire. Sorti des chantiers navals en 2030, il était devenu le plus grand navire de combat jamais construit dans le monde. Aucune autre marine de la planète ne pouvait rivaliser avec ce monstre de technologies à propulsion nucléaire. L’arche était fin prête pour recevoir ses hôtes de marque.


  À 12 h 35, l’horizon se moucheta de points noirs grossissant à vue d’œil, tel un essaim de frelons survolant la mer à basse altitude en direction du bâtiment amiral. Le pont d’envol grouillait de petits hommes vêtus de combinaisons de couleur. Chaque unité était à son poste pour assister les manœuvres d’appontage. L’ENTERPRISE filait à une vitesse constante de 20 nœuds face au vent afin de permettre la meilleure configuration d’atterrissage. Formant un cordon linéaire, les hélicoptères se posèrent un à un dans un ballet parfaitement exécuté. Chaque appareil fut dirigé sur la plateforme de l’ascenseur afin d’être envoyé au niveau inférieur pour le déchargement final. Dans le hangar sécurisé par une trentaine de fusiliers marins, des hommes en blouse blanche débarquèrent les corps endormis des sauvages capturés. Les civières médicalisées suivirent un parcours fléché qui les menait directement dans un sas de décontamination. Ils subirent un lavage intensif puis furent aspergés d’une poudre orange. L’opération de nettoyage et de désinfection terminée, chaque individu fut plongé dans un liquide visqueux au centre d’un sarcophage de verre. En position allongée, complètement nus et épilés, ils furent parqués selon leur sexe et leur état physique sur des places numérotées. Les unités s’alignaient dans des travées telles des croix dans un cimetière américain en Normandie. Espacées d’un mètre, les boîtes hermétiques transparentes furent reliées à une batterie de capteurs et d’appareils de contrôle. Des rangées de 40 mètres de large accueillaient une vingtaine de sarcophages, une quinzaine de lignes parallèles éloignées les unes des autres d’environ deux mètres formaient la longueur de l’installation. L’ensemble couvrait une surface de 2400 m2 au sol pour un stockage total de 300 places. Les corps furent plongés dans un coma artificiel pour une durée de 10 jours. Leurs conditions d’hibernation suivaient un protocole extrêmement précis, surveillé par une équipe de scientifiques aux ordres des militaires.


  Après une journée de préparation et de confinement, l’ENTERPRISE mit le cap sur les États-Unis en direction de l’arsenal de Corpus Christi situé dans le golfe du Mexique au sud du Texas. Un long périple de 8 jours à travers la Méditerranée et l’océan Atlantique. Le convoi exceptionnel faisait route vers sa mission finale, la livraison des survivants au général Walter.


   


  Les 300 hommes et femmes rescapés du camp de concentration avaient été sauvés par les Américains pour être convoyés en toute sécurité vers une base militaire située dans le désert du Sonora au cœur de l’Arizona, non loin de la ville de Phoenix.


  




   


   


  16 – Les vestiges du dernier Reich


   


  Un journaliste vivant à Munich, fin connaisseur du Sud de l’Autriche voisine et du Nord de la Slovénie, passait régulièrement ses vacances d’été sur le lac de Bled, petite contrée touristique située au pied des Alpes juliennes. Érik Gruker, grand reporter au Bild, travaillait en indépendant pour le tabloïd allemand à la rubrique « diplomatie et affaires internationales ».


  À la fin du mois d’août vers 22 heures, dans une auberge de campagne, un homme d’une soixantaine d’années entama un monologue avec son voisin de table. La parole discrète et le regard méfiant, il chuchota des révélations à son camarade de beuverie. Dans l’intimité d’un pub à l’ambiance feutrée, le journaliste accoudé au bar ne put s’empêcher de tendre l’oreille. La teneur de la conversation difficilement perceptible se fit plus audible au fur et à mesure de l’avancée de la soirée et de la quantité de breuvage absorbé par les deux compères. Intrigué par les bribes de mots captés, Érik s’approcha furtivement en déplaçant son verre sur l’extrémité du bar. Assis sur un tabouret, il extirpa de son sac un petit carnet afin de prendre des notes.


  La discussion s’animait autour d’un sujet sensible qui affectait particulièrement les habitants de la région : le fameux site de lancement nucléaire américain situé à quelques kilomètres dans les montagnes à la frontière de l’Autriche, une zone militaire très sécurisée sous contrôle de l’Oncle Sam qui aiguisait la méfiance des autochtones depuis plusieurs années. Le vieil homme attablé contait son récit, la peur au ventre. Il expliquait avoir entendu et vu la nuit dernière un important dispositif aéroporté traverser à basse altitude la campagne avoisinante en direction du site nucléaire. Réveillé par les aboiements de son chien, il avait surgi dans son jardin pour constater le passage de plusieurs dizaines d’hélicoptères arborant le sigle de la Navy, une activité jamais observée auparavant. Inquiet du phénomène, il avait prévenu les autorités locales. Le chef de la gendarmerie était resté sans voix, sans explications, devant le témoignage ainsi relaté. Face au silence de la police, persuadé du caractère étrange de la situation, le vieil homme engagé politiquement pour la préservation de la nature, dont les convictions prônaient la suppression des bases de l’OTAN en Europe centrale, avait averti les activistes antinucléaires. Quelque chose d’extraordinaire était advenu au beau milieu de ce site protégé.


  Érik Gruker nota méticuleusement chaque phrase. Il prit l’initiative de se présenter aux deux hommes en affichant sa carte de presse. Surpris par la méthode d’approche du journaliste, l’ancien se laissa convaincre de témoigner anonymement de ce qu’il avait observé ce soir-là. Érik prit un grand plaisir à assaillir de questions le témoin de plus en plus loquace. L’effet de l’alcool aidant, il put récupérer un maximum d’informations. Après un dernier verre offert, Érik prit congé de ses hôtes pour regagner son hôtel situé au bord du lac.


  Après une courte nuit, il se réveilla à 6 heures aux fins d’entreprendre des recherches précises sur Internet. Il interrogea le serveur de son journal afin d’en extraire toutes les archives concernant ce mystérieux site militaire. Il découvrit que la zone avait été annexée par les Américains au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Des rumeurs faisaient état d’un ancien camp nazi d’expérimentations. Les scientifiques du IIIe Reich avaient mené des expériences très poussées dans le domaine de la génétique en lieu et place de l’actuelle base de lancement. Après plusieurs échanges avec des historiens de la région, Érik eut la confirmation de la présence d’une installation gigantesque construite par les Allemands entre 1941 et 1943.


  Au bout de trois jours d’investigation, l’enquête avançait. Le vieil homme rencontré dans le bar avait repris contact avec le journaliste pour le mettre en relation avec la cellule d’activistes antinucléaires. Un militant infiltré dans la marine US avait transmis à la cellule un cliché terrifiant réalisé lors d’une opération spéciale planifiée par la Navy une certaine nuit à la fin du mois d’août, une photo satellite haute définition représentant des fortifications démesurées entourant un camp alpin parsemé d’habitations sommaires où des silhouettes humaines apparaissaient très nettement. Le cliché mentionnait les coordonnées GPS, une note en bas à droite indiquait H100. Après recoupement sur la carte géographique, Érik constata que la photographie avait bien été prise dans la zone militaire de lancement nucléaire située sur les contreforts des Alpes juliennes.


  Que devait-il faire de ces informations secrètes dont l’interprétation pourrait être détournée au profit de l’armée ? La photo ne prouvait pas grand-chose. Seule la construction pharaonique d’un double mur d’enceinte sur plusieurs dizaines de kilomètres à flanc de montagnes paraissait inconnue de la société civile et des historiens en activité. Les rumeurs entendues dans la région mentionnant un ancien camp d’expérimentation du IIIe Reich ne pouvaient servir les fondements d’une théorie sérieuse, parfaitement documentée.


   


  Érik décida de prolonger son séjour en Slovénie pour approfondir le sujet avant toute publication à grande échelle.


  




   


   


  17 – Premier de cordée


   


  Un groupe d’alpinistes prévoyait l’ascension du Triglav, dont le sommet culminait à 2864 mètres. Implantée à 30 kilomètres à l’ouest du village touristique de Bled, la montagne escarpée attirait chaque été un nombre croissant de visiteurs passionnés d’escalade. Cinq jeunes Écossais âgés de 22 à 27 ans venaient défier la paroi nord du Triglav. La journée était radieuse, le temps sec et le vent presque absent, une configuration météorologique idéale pour se lancer à l’assaut du monstre rocheux. Au premier jour de leurs vacances sportives, ils s’engouffrèrent dans un 4x4 débordant de matériels spécialisés. Quatre hommes et une femme composaient l’équipe d’aventuriers aguerris à ce genre d’exploit. Chaque été, ils s’attaquaient à une montagne différente. Ils parcouraient le globe à la recherche des meilleurs coins pour satisfaire leurs appétits de sensations fortes.


  L’aventure commença par un long trek à travers les sentiers pédestres serpentant dans la vallée. Dans l’ombre du géant, le chemin étroit les guida vers le point zéro de l’escalade. Les heures s’enchaînèrent aisément malgré la dangerosité du sol. Les pierres martyrisèrent les chevilles, la chaleur encore pesante à basse altitude éprouva les marcheurs. Se conformant aux indications du GPS, le groupe entama la dernière partie de la randonnée avant d’atteindre le premier refuge. Le meneur de cette expédition se prénommait Gordon. Il était accompagné de la seule femme, sa compagne au quotidien, une élégante et longiligne rousse au doux prénom de Moyra. Des paysages grandioses défilèrent, les lacs de couleur jade encaissés au creux des monts éblouirent les contemplatifs arrêtés le temps d’une collation sur le bord d’un fossé. La nature livrait son plus beau visage dans le calme relatif des premiers jours de septembre. Sans douleur exprimée, le groupe arriva enfin à destination après plus de six heures de marche intensive. Gordon aperçut en premier le toit du refuge qui ressortait de la ligne de crête en bordure de la forêt de sapins. L’abri n’était plus qu’à une centaine de mètres, les plus pénibles avant la récompense suprême d’un bon repas suivi d’un repos mérité.


  Le lendemain matin, aux premières lueurs du jour, l’équipe au complet se positionna au pied de la paroi rocheuse pour entamer la grande ascension. En formation de cordée, empruntant une voie ouverte il y a plus de 40 ans, ils escaladèrent le versant nord. De crevasses en arêtes, en passant par des cheminées verticales, les mousquetons s’enclenchèrent dans les coinceurs bloqués au milieu des fissures de la roche. L’exercice périlleux demandait une parfaite maîtrise des techniques de grimpe en haute montagne. La moindre faute pouvait être sanctionnée par la mort d’un des membres du groupe.


  Un plateau dégagé se dessina sous les yeux du premier de cordée. Gordon esquissa un large sourire. La journée touchait à sa fin, le moment du bivouac était enfin arrivé. Le relief marquait une pause dans la déchirure du paysage. Une grande avancée plane enlacée entre les cloisons abruptes surplombait un pic en contrebas. Un endroit idéal pour installer un campement à l’abri du vent à plus de 1400 mètres d’altitude. Tout le monde avait rejoint Gordon, et les rôles étaient distribués pour l’affectation des tâches. Le montage des tentes, la préparation du feu et l’installation du couchage occupèrent dans un dernier effort les jeunes alpinistes.


  Gordon s’affaira à la recherche de petits morceaux de bois morts. Moyra s’éloigna d’une vingtaine de mètres en direction d’un gouffre situé plus en aval afin de soulager sa vessie de façon discrète.


  Un cri aigu retentit entre les parois. La résonance du relief fit sursauter instantanément le reste de la bande. Une vision d’horreur emplit le regard de Moyra. Tétanisée par son observation, elle appela Gordon en urgence.


  Les cinq compères étaient alignés au bord du plateau escarpé, les yeux rivés sur le gouffre. Dix mètres plus bas, le cadavre d’un individu ensanglanté et démembré gisait comme empalé sur un piton rocheux. La scène d’une rare violence plongea Moyra dans un flot de larmes incontrôlables. L’homme était équipé tel un alpiniste chevronné. L’étrangeté de la situation poussa Gordon à prendre l’initiative d’une descente encordée afin d’aller inspecter le défunt. Il voulait absolument appréhender les lieux avant d’alerter les secours pour mieux les diriger lors de l’opération d’hélitreuillage. Soutenu et encadré par son équipe, il entama la périlleuse manœuvre en rappel.


   


  Le corps d’un homme d’une cinquantaine d’années, les bras en croix, semblait perforé par la roche au niveau du dos. Gordon s’approcha du cadavre mutilé, il glissa sa main dans le blouson et en extirpa un portefeuille. Au milieu des papiers, il découvrit un passeport. Le nom mentionné était celui de monsieur Érik Gruker, de nationalité allemande, domicilié à Munich, profession journaliste.


  




   


   


  18 – Bons petits soldats


   


  Après huit jours en mer, l’ENTERPRISE arriva à destination dans le port militaire de Corpus Christi. Sur la base navale, une ambiance particulière animait le quai des porte-avions, le fleuron de la marine venait d’accoster sous bonne escorte. Une vingtaine de camions blindés s’alignèrent le long de l’embarcadère sous les ordres d’un commandant de l’armée de l’air. Les opérations de transbordement pouvaient commencer. Des caisses en bois d’une longueur de deux mètres furent déchargées des soutes du monstre d’acier par des engins de manutention électriques. Une à une, elles furent entreposées délicatement à l’intérieur de fourgons où chaque caisson était numéroté et affecté à une place précise, puis sanglé selon un protocole de sécurité préétabli. La myriade de manutentionnaires avait accompli le stockage dans les véhicules en moins de trois heures. Les 300 sarcophages, rendus autonomes le temps du convoyage, firent route vers l’extrémité de l’arsenal à destination d’une piste aérienne. Un C-17 Globemaster 5 attendait son chargement, le plus gros transporteur de l’armée de l’air avait comme mission d’embarquer les 300, puis de les livrer en moins de 4 heures au général Walter sur la base H100 située à 1500 kilomètres au nord-ouest.


   


  Base H100, Phoenix, Arizona


   


  Dans la salle de commandement des opérations spéciales, les mines étaient tirées, la fatigue accumulée durant les 72 dernières heures mêlée au stress de la mission avait épuisé Eliza Hatskan. Pendant l’invasion des troupes, le docteur avait guidé les scientifiques dans l’expertise et la récupération de toutes les formes de vie organique humaine intra ou extracorporelle : cheveux, peau, urine, excréments, salive, sang, larmes... Les échantillons des supports tels que les ustensiles, les seaux, les outils, les vêtements, les poussières domestiques avaient été numérotés et cartographiés selon leurs lieux de découverte dans une base de données numérique. L’objectif était de prélever un maximum d’indices dans le milieu d’origine avant toute contamination par le monde moderne. Chaque élément extrait avait été enfermé dans un cylindre hermétique refroidi à l’azote liquide à une température de moins 196 degrés Celsius. Une étude génétique à grande échelle serait lancée par Eliza à l’arrivée des individus et des échantillons sur la base H100.


  Le docteur Hatskan regagna sa chambre pour un moment d’accalmie en attendant l’atterrissage du gros porteur. Elle se dirigea vers l’interphone pour réclamer un entretien privé avec le général Walter. L’opératrice lui confirma l’enregistrement de sa requête en lui demandant de patienter dans ses quartiers. Après plus d’une heure d’attente, l’aide de camp du général fit son entrée. Il l’invita à le suivre, et la conduisit vers le bureau personnel du général Walter.


  — Merci, Général, de me recevoir sur votre temps de repos. Je souhaite m’entretenir en privé avec vous afin d’éclairer certaines zones d’ombres concernant ma mission.


  — Docteur ! Sachez qu’habituellement je ne tolère pas ce genre de demande, mais au vu du caractère extraordinaire de la situation, je vous accorde 15 minutes, pas une de plus !


  — Vous m’avez intégrée au programme H100. Je viens de participer à une opération secrète menée par le gouvernement des États-Unis sur le territoire européen. Ce que j’ai vu durant ces trois derniers jours passés à vos côtés dans la salle de commandement m’a particulièrement choquée. Je n’étais pas préparée à voir ce que j’ai vu ! Pourquoi m’avez-vous immergée de la sorte dans une telle mission ?


  — Eliza, j’ai de grands espoirs pour vous ! Vos compétences et vos résultats de recherche au sein de la base m’ont convaincu de vous intégrer au programme H100. C’est une chance incroyable de faire avancer la science, vous devez me faire confiance ! Ce que vous avez vu sur les écrans vidéo lors de l’opération est inimaginable pour la plupart des gens de ce monde. Ainsi, vous comprendrez aisément qu’il m’est interdit de vous révéler par avance la teneur des événements. Le secret doit être absolu, toutes les personnes affectées au niveau -5 sont dans la même situation que vous. Maintenant, je me dois de vous informer qu’il est impossible de faire machine arrière, vous avez été témoin d’une opération classée « Secret Défense » par le président des États-Unis d’Amérique. Aucun autre pays n’a été avisé de la mission H100. Nous devons agir avec la plus grande prudence. Chaque étape ne sera connue qu’à son déclenchement. Les conclusions seront annoncées aux Nations Unies seulement à la fin de notre engagement sur le plan militaire et scientifique.


  — Mais qui sont ces humains ? Pourquoi vivaient-ils enfermés dans un camp de concentration depuis près d’un siècle ? Nous sommes en 2034, la Seconde Guerre mondiale s’est achevée il y a presque 90 ans. C’est inconcevable ! Que se passe-t-il ? Dois-je craindre le pire, Général ?


  — Je comprends votre questionnement, mais je n’y répondrai pas ! Quant à craindre le pire, je vous rassure, l’humanité en sortira grandie ! Je crois que votre temps de parole est terminé, les 15 minutes se sont écoulées, Docteur ! Je vous invite à reprendre votre place. Concentrez-vous sur les travaux qui vous seront confiés dans les heures à venir ! Vous avez en charge la direction d’un service de recherche scientifique à la pointe de la technologie bio cellulaire. Faites honneur à votre pays ! Agissez en visionnaire ! Bonne journée, Eliza.


  — Merci Général pour toutes ces précisions. Je repars éclairée ! s’exclama ironiquement Eliza.


  — C’est bien, votre ironie traduit un esprit aiguisé, je n’attendais pas mieux. Rompez !


  Un large sourire complice illuminait le visage du docteur devant son supérieur. Ils se respectaient et s’admiraient mutuellement.


  Le défaut d’informations transmises par la hiérarchie démontrait une organisation par le cloisonnement. Chaque participant de l’opération H100 était confiné dans son domaine de prédilection sans comprendre la finalité de ce pour quoi il œuvrait.


  Le commandement militaire faisait appel à ce type de structuration dans la chaîne de l’exécutif. Cette méthode garantissait l’étanchéité parfaite d’une ligne interminable de bons petits soldats exerçant avec précision leur mission dans un but connu par une poignée d’hommes dirigeant un système globalisé et interconnecté.


   


  L’ignorance contraint au silence, le savoir mène à la révolte.


  




   


   


  19 – Le patient X1


   


  À 14 heures, Base H100. Le C-17 Globemaster 5 venait de se poser en bout de piste. Le compte à rebours était lancé, il restait exactement 2 h 30 avant que les sarcophages contenant les corps immergés manquent d’oxygène. Une armée de blouses blanches encadrée par des militaires en armes s’activait au déchargement. Une salle souterraine entourée de parois de verre accueillait les hibernés au niveau -6 du bâtiment principal. Un laboratoire gigantesque composé de cellules individuelles et de chambres d’analyse constituait le centre expérimental.


  Le docteur Hatskan fut affecté à son poste au sein de cet immense complexe stérile. Dans l’excitation du moment et l’impatience de la rencontre avec ces êtres hors normes, Eliza appliqua scrupuleusement le protocole d’entrée dans cette nouvelle partie de la base. L’heure du réveil sonna enfin. Observant des phases de décompression et de purge pulmonaire, les corps éteints retrouvèrent peu à peu leur autonomie mécanique. Chaque organe reprit sa fonction vitale. Sortis de cette léthargie comateuse intentionnelle, les hommes et les femmes ouvrirent les yeux et respirèrent à pleins poumons. Sur 300 personnes, 40 y laissèrent la vie. Le choc clinique avait achevé les moins résistants. Ils furent conduits vers des cellules individuelles. Chaque humain fut sanglé dans un lit et relié à une machine. Pour éviter toute forme de rébellion, les corps furent maintenus dans un état conscient, mais lymphatique, grâce à l’injection d’une drogue en intraveineuse. Cette posture amorphe permettait aux chercheurs du laboratoire d’effectuer toutes les analyses possibles sans craindre l’affrontement physique avec les patients.


  Après sept jours d’études intensives, le docteur Hatskan remit ses conclusions au général Walter.


   


  Rapport du Dr E. Hatskan, Base H100, le 10 septembre 2034


   


  Sur une base initiale de 300 individus, 40 décès post-analyses. Sur les 260 survivants : 150 de sexe féminin dont 28 filles âgées de 0 à 12 ans, 90 femmes âgées de 13 à 45 ans, 22 femmes âgées de 46 à 60 ans et 10 vieilles femmes âgées de plus de 61 ans. 110 de sexe masculin dont 20 âgés de 0 à 12 ans, 80 âgés de 13 à 45 ans et 10 âgés de 46 à 60 ans. Absence d’individus masculins âgés de plus de 61 ans.


  Le groupe « F » est en bonne santé physique en vertu des normes cardiaques et pulmonaires d’un humain occidental. Le groupe « H » est divisé en deux ensembles opposés. Les hommes des deux premières tranches d’âge sont en bonne santé jusqu’à l’âge de 25 ans. Les hommes entre 26 et 60 ans sont très affaiblis en ce qui concerne les organes moteurs. Une particularité anatomique distingue 40 % des hommes adultes, l’ablation des testicules à maturité. Seul un homme âgé de 43 ans est en parfaite santé et possède des testicules en état de fonctionnement reproductif. La pigmentation de la peau des deux groupes provient d’un mélange issu d’une centaine d’ethnies différentes connues du monde occidental. La carte génétique prouve qu’ils appartiennent à une seule et même lignée depuis deux générations. La stabilisation du mélange interracial est parfaitement visible sur les groupes « F » et « H » dans les tranches d’âge comprises entre 0 et 61 ans, exception faite de la doyenne âgée de 70 ans. Seul l’homme âgé de 43 ans, n’ayant pas subi la castration, présente une configuration génétique à 80 % différente des 259 autres. Nous l’appellerons : patient X1...


   


  — Voici le premier rapport officiel, Général ! avisa Eliza.


  — Parfait, Docteur ! À la lecture de vos premières conclusions, pouvez-vous expliquer le phénomène de l’ablation des testicules sur la majorité des hommes ayant dépassé l’âge de 25 ans ? interrogea le général Walter.


  — En l’absence d’explications d’ordre médical, de maladies significatives, je pense que nous sommes en présence d’un rite barbare provenant d’une coutume qui m’échappe.


  — Concernant le groupe « H », si l’on enlève les castrés et les enfants de moins de 12 ans, à quel chiffre arrivez-vous, Eliza ?


  — Pour être précise, il reste 39 individus de sexe masculin en bonne forme physique, âgés de 12 à 25 ans, à l’exception du trente-neuvième de 43 ans que nous avons baptisé X1.


  — Quelles sont les particularités de X1 en comparaison des autres membres du groupe « H » ?


  — X1 est en parfaite santé. Il n’a pas subi d’ablation des organes génitaux et curieusement son code génétique diffère à 80 % de l’ensemble des deux groupes. Il est un spécimen unique sur les 300 indigènes du départ.


  — Mettez-le à l’isolement, puis pratiquez sur lui une injection d’adrénaline pour qu’il retrouve toutes ses capacités mentales et motrices. Laissez-le dans une cellule d’observation sans aucune entrave pendant 48 heures, puis faites-moi un rapport circonstancié. Concernant le groupe « F » des femmes, je vous écoute, Docteur !


  — L’ensemble du groupe « F » domine largement le groupe « H » concernant l’état général. Les femmes ont beaucoup mieux vieilli que les hommes adultes. Certaines présentent des cicatrices dues à des affrontements, comme des blessures de guerre. Les femmes ont les muscles des jambes plus développés que ceux des hommes. En revanche, les bras des hommes sont particulièrement sculptés. Il y a un fort tassement des disques dorsaux dans le groupe « H ». En conclusion, je dirais que les femmes vivaient plus en mouvement, elles chassaient alors que les hommes stagnaient dans des corvées répétitives, d’où les troubles musculo-squelettiques constatés. Le régime alimentaire est plus riche et diversifié chez les femmes que chez les hommes, sauf pour les jeunes âgés de 0 à 25 ans. Notre spécimen X1 avait l’alimentation la plus complexe des deux groupes.


  — Géographiquement, X1 a-t-il été capturé au même endroit que ses congénères ?


  — Non, Général. Il est l’un des rares individus à avoir été retrouvé très à l’écart des lieux de vie. Il était caché dans une petite rivière.


  — Intéressant ! Cela signifie qu’il vivait peut-être de façon isolée, ou alors il s’agit du chef de la tribu ! Qu’en pensez-vous ?


  — Impossible ! Je suis convaincue que nous sommes en présence d’un être supérieurement développé par rapport aux autres. Cependant, il a dû être rejeté, ce qui l’aurait poussé à vivre éloigné par mesure de sécurité.


  — La différence entre les hommes et les femmes, après le constat scientifique de votre équipe, m’amène au raisonnement suivant : les hommes étaient certainement les esclaves des femmes. Leur mode de vie est incomparable sur le plan de l’habitat, de la nourriture, de l’état physique. Les armes de chasse étaient détenues uniquement par les femmes… Un anthropologue du laboratoire 3 en est arrivé à cette conclusion. Pouvez-vous confirmer ?


  — De façon catégorique, oui ! Nous sommes en présence d’une société primitive organisée selon un schéma matriarcal…


  — Je vous coupe, Docteur ! La suggestion n’est pas « matriarcale », mais esclavagiste au sens propre du terme, ce qui expliquerait l’émasculation des hommes après 25 ans. Quand ils sont jeunes, ils se reproduisent, puis ils deviennent des fourmis au service des dominantes. Voilà mon raisonnement, il s’appuie sur le rapport formel d’un grand spécialiste en la matière.


  — Mes travaux ne sont pas conduits en ce sens. Je serais enchantée de pouvoir échanger avec mon confrère !


  — Non ! Eliza, vous connaissez la règle. Chacun est cloisonné dans son domaine et sa mission. Je suis là pour assurer la transversalité des informations, donc pas de confrontation directe avec une autre équipe de recherche. Occupez-vous de X1 personnellement. Son cas me pose problème.


  — Très bien, je retourne à ma besogne telle une gentille fourmi ! Ici, pas de risque de voir les femmes prendre le pouvoir ! N’est-ce pas, Mon Général ?


  — Je ne serais pas contre ! Il faut voir à l’usage ! s’écria Walter en souriant.


   


  Sur ordre du docteur Hatskan, X1 fut transféré dans une cellule d’isolement de 20 mètres carrés aux murs entièrement capitonnés, incrustés d’une vitre teintée. Son corps endormi fut déposé à même le sol dans l’attente de son réveil.


  




   


   


  20 – L’ange noir


   


  Conférence du haut commandement opérationnel, Base H100


   


  Le général Walter convoqua les six membres de la commission pour une réunion d’information stratégique.


  — Je vous ai réunis ce matin pour vous informer de l’état d’avancement de la mission H100. Les premiers rapports d’analyses confirment que nous sommes en présence d’un groupe humain vivant à l’état primitif. Leur organisation sociétale est unique. Il n’y a pas dans l’histoire de comparaison connue avec ce groupe. Les biologistes, les anthropologues, les linguistes et les généticiens dirigeant les départements de recherche au sein de notre programme sont catégoriques, ce sont des individus sauvages régis par une forme d’organisation matriarcale totalitaire. En résumé, les femmes ont pris le contrôle des hommes en appliquant une politique barbare et esclavagiste. La reproduction, l’éducation, le travail, le logement, les loisirs, la nourriture et la chasse sont exclusivement sous le pouvoir des femmes selon une codification propre à leur société. Les hommes suivent un cycle en trois temps : reproducteur, puis travailleur, et enfin retraité. Les femmes possèdent tout : le confort, l’abondance, les armes, le savoir, la formation. Elles ont le droit de donner la vie et la mort. Les hommes ayant atteint l’âge de 26 ans sont émasculés selon un rite cruel. Ils deviennent soumis pour être envoyés aux champs jusqu’à épuisement. Les survivants sont affranchis et isolés du groupe en vue d’une courte retraite au fond de la vallée. Vous pourrez lire en détail le rapport complet qui vous sera transmis à la fin de cette réunion. En conclusion, les travaux de recherche avançant à grands pas, nous pouvons envisager une présentation devant la communauté civile et les médias d’ici neuf mois. Un seul cas particulier a retenu notre attention, celui du patient X1. Il se distingue des autres individus par sa composante génétique, sa pigmentation, son régime alimentaire. Il semble avoir vécu à l’écart de la tribu pendant plusieurs décennies. J’ai ordonné un isolement le plus strict afin de l’étudier. Nous devons comprendre l’incohérence physiologique de cet homme. À cet effet, j’ai missionné en personne le docteur Eliza Hatskan pour une analyse approfondie du patient X1. Dans trois jours, nous allons commencer la phase de classification et d’échantillonnage. Je vous rappelle notre objectif : finaliser les résultats de nos recherches dans moins de 90 jours. Une dernière chose avant de répondre à vos questions. Il y a quelques jours, les services de sécurité ont démantelé en Slovénie une cellule d’activistes antinucléaires, dont un journaliste indépendant travaillant pour le tabloïd allemand Bild. Un membre du groupuscule s’était infiltré dans les rangs de la Marine, il avait réussi à subtiliser un cliché satellite représentant le camp. L’affaire est close, tout est sous contrôle, le risque de fuite extérieure a été enrayé. Fin du communiqué opérationnel. Je vous écoute. Posez vos questions !


   


  Eliza venait de rejoindre une zone confidentielle du laboratoire. Un long couloir blanc menait à un sas de sécurité matérialisé par une porte blindée sous la surveillance d’un garde armé. Sur présentation de son badge, après une identification palmaire, le planton en faction ouvrit l’espace de confinement. Dans ce lieu isolé, une chambre d’observation épurée de toute décoration faisait office de cellule. Le patient X1 y avait été transféré. L’homme, revêtu d’une combinaison, était allongé en position fœtale au centre de la pièce. Ayant subi un choc violent dû à l’injection d’adrénaline, il gémissait. Son corps et son cerveau commençaient à se réveiller. Eliza était seule dans le poste d’observation situé derrière les vitres teintées. Sur les ordres du général Walter, elle avait reçu la mission de conduire les premières analyses sans être accompagnée de son équipe ou de confrères. Le docteur disposait d’un temps limité avant que les autres chercheurs ne se penchent sur le cas étrange de X1. Elle disposait de 48 heures pour comprendre et livrer son rapport personnel au général.


   


  Carl


   


  Mon corps tremblait. J’ouvris les yeux péniblement, une lueur blanche m’éblouissait. J’étais affalé sur le sol, vêtu d’un uniforme de couleur grise. Ma joue gauche était plaquée contre le revêtement, mes tympans bourdonnaient, ma tête allait exploser. Les minutes défilèrent sans que je puisse bouger mes membres. Une soif incontrôlée m’envahissait. Je m’étais entraîné depuis des années à formuler mes pensées dans ma langue natale. Après 20 ans passés dans la vallée à côtoyer India, Grisard et Vogor, je maîtrisais leur dialecte indigène. Les mots se mélangeaient dans mon esprit. Un cri de douleur et d’angoisse jaillit de ma bouche. Je hurlai ma terreur. Un simple regard sur mon environnement me fit prendre conscience d’une captivité certaine. Mes derniers souvenirs restaient confus. Des bribes, des flashs m’embrumaient. Pas un bruit, aucune présence humaine ou animale. Un plafonnier lugubre m’aveuglait pendant que je tâtais mon corps pour appréhender mon état physique. Tout était à sa place. Je n’avais pas subi de violences ou de tortures apparentes. Au toucher, je pus observer la perte de toute pilosité, y compris ma chevelure et ma barbe. Sous la combinaison, de la tête aux pieds, ma peau paraissait aussi lisse que celle d’un nourrisson. Plusieurs tentatives furent nécessaires pour retrouver la station verticale, chaque essai étant ponctué d’une chute. Mon premier combat dans ce nouveau monde fut celui de la motricité. Sur le côté de cette pièce épurée, l’unique objet de confort se révélait être un matelas. Je repris enfin mes esprits pour constater avec effroi mon statut de prisonnier dans l’enfer du vide. Aucun repère, pas de lumière extérieure, le néant total. Dans l’épreuve de l’isolement, je compris que ceux qui m’avaient séquestré ici m’étudiaient certainement dans le secret des caméras et des vitres teintées. Je devais contrôler mes émotions pour ne pas me trahir et pousser mon adversaire à dévoiler son jeu. Au pire, je risquais la mort. Cette finalité que j’avais si souvent frôlée depuis toutes ces années d’exil dans des conditions extrêmes ne m’impressionnait plus. La domination des sens était gravée au plus profond de mon être, mon conditionnement sauvage m’avait parfaitement aguerri, le pire n’existait plus. Pour m’avoir laissé en vie et en bonne santé, ils attendaient quelque chose de moi. Je devais le découvrir pour mieux les combattre. Je leur opposerais le mur du silence pour les contraindre à se dévoiler.


   


  Eliza observait le comportement de son patient dans l’ombre d’une pièce mitoyenne. Des écrans transmettaient en direct différentes analyses : vidéo, son, température corporelle, battements cardiaques, courbes vectorielles… Elle scruta son cobaye sous tous les angles pendant près de cinq heures. Un micro lui permettait de rentrer en contact dans l’espoir d’un échange révélateur. Elle décida de tenter l’expérience. À l’aide d’images holographiques projetées au centre de la pièce pour stimuler des réactions, elle prit la parole et répéta des phrases simples en plusieurs langues.


  — Avez-vous soif ? (Image d’une chute d’eau). Souhaitez-vous manger ? (Image de fruits frais).


  Aucune réaction. X1 restait prostré, assis sur l’extrémité de son matelas. Il regardait les tableaux exposés en trois dimensions sans esquisser le moindre sentiment. La tactique de l’usure faisait son chemin. Le docteur enchaîna les propositions alléchantes dans une succession d’animations ponctuées de questions simples. Elle décida d’accélérer le processus en projetant des images du monde civilisé : immeuble, paquebot, avion, ordinateur, téléphone, voiture… Cela ne changea en rien l’attitude de X1, qui restait toujours aussi imperturbable. Le docteur comprit parfaitement le mécanisme de protection mis en place, cela traduisait une intelligence supérieure à la moyenne. La phase deux du programme de stimulation neurologique se matérialisait par des offrandes en guise d’appât. Le réel succéda au virtuel, la chute d’eau se transforma en verre d’eau glissé à travers une trappe. Tous les objets soumis au contact du patient étaient en plastique indéformable afin de le préserver de toute tentative de suicide ou d’automutilation.


   


  Carl


   


  La vue de ces images me donnait envie de me lever et de crier mon nom. Je souhaitais plus que jamais être reconnu pour ce que j’étais, un humain civilisé, mais le risque était trop important, alors je me contentais de rester stoïque devant les scènes animées. Quand des objets se présentaient à travers la petite trappe, je les contemplais sans bouger, exception faite de l’eau et de la nourriture. Il n’était pas concevable d’imaginer un empoisonnement alimentaire en pleine expérience scientifique, alors je me servais pour restaurer mon corps. Après plusieurs heures de jeu, je décidai de m’allonger sur le lit afin d’entamer une sieste digestive au nez et à la barbe de mes geôliers. Je pouvais manger et dormir sur un confortable matelas dans une chambre chauffée, j’avais connu pire comme situation.


   


  L’affrontement dura sans résultat probant. Eliza préféra casser le rythme en surprenant X1. Elle appela un officier de sécurité pour qu’il se tienne derrière la porte du détenu en cas d’agression. Le docteur prit l’initiative d’une rencontre afin de provoquer une réaction.


  Sorti de son sommeil par le bruit de la porte, X1 se redressa.


  — Bonjour ! Je m’appelle Eliza Hatskan. Je suis votre médecin. Comprenez-vous ce que je dis ? Vous êtes en observation dans notre clinique. Vous n’avez rien à craindre de moi ! Je sais pertinemment que vous n’appartenez pas à la tribu que nous avons découverte au milieu des montagnes slovènes. Vous avez subi un nombre important d’analyses, les résultats sont formels. Nous pensons que vous vous êtes introduit au sein de cette civilisation sauvage il y a une vingtaine d’années. Je souhaiterais échanger avec vous. Expliquez-moi ce qui vous a conduit à vivre reclus durant une si longue période. Afin de me faire comprendre, je vais répéter mes paroles en plusieurs langues.


   


  Carl


   


  Je me tenais debout devant cet ange tout de noir vêtu. Sa combinaison saillante enveloppait une silhouette gracieuse, ses mains étaient d’une rare finesse, sa voix douce et chaleureuse me réconfortait. Cette jolie femme brune aux yeux bleus m’envoûtait. Je n’avais pas vu pareille beauté depuis une éternité. Elle s’exprimait parfaitement dans ma langue maternelle. Je subissais la pire des tortures, celle de la séduction naturelle. Je succombais littéralement à ses charmes.


  Sans pouvoir me contrôler, une larme coula lentement le long de ma joue. Je la regardai fixement dans les yeux. Un sentiment de compassion put se lire dans l’expression de son visage. Cette personne ne pouvait pas avoir de mauvaises intentions à mon égard. Sa posture, son regard, ses traits et ses silences traduisaient toute son empathie. Je lui tendis la main en signe de paix.


  — Qui êtes-vous ? Parlez-moi ! Je crois que vous comprenez parfaitement notre langue.


  — Je suis Carl Zilmer ! Aidez-moi !


  — Comment puis-je vous aider, Carl ? Expliquez-moi.


  — Je suis un Autrichien, j’ai fui mon pays il y a vingt ans pour échapper à la police, je me suis retrouvé enfermé au cœur de ces montagnes peuplées de sauvages. Je suis comme vous, Docteur, je n’ai pas de réponse, je cherche à comprendre, j’ai vécu un enfer !


  — Mais comment avez-vous été enfermé dans ce camp ?


  — C’est une longue histoire. J’ai découvert un ancien tunnel souterrain construit par les nazis, long de plusieurs kilomètres. Il traversait la frontière en direction des montagnes. Dans ma cavale, je l’ai emprunté en prenant la précaution de faire sauter la jonction qui passait sous la rivière à l’aide d’explosifs. Il était donc impossible de faire demi-tour, mais tout cela n’a aucune importance aujourd’hui. Je souhaite seulement retourner en Autriche auprès des miens. Qui êtes-vous ? Où sommes-nous ? Pourquoi suis-je retenu prisonnier dans ce bâtiment ? Dans quel pays sommes-nous ? Répondez-moi ! Répondez-moi !


  — Je suis désolée, Carl, je ne peux rien vous dire. Veuillez m’excuser, je dois prendre congé, maintenant.


  — Faites-moi sortir ! Ne m’abandonnez pas ici ! Vous semblez être une bonne personne, je fais appel à votre sensibilité, soyez humaine ! Vous avez plus l’apparence d’un ange que d’un démon, ne restez pas sans agir ! Vous me devez la liberté, je suis un simple innocent, j’ai déjà purgé ma peine. Appelez ma famille en Autriche, les Zilmer dans la ville de Klagen, mon père était banquier ! Je suis Carl Zilmerrrrr…


   


  Le docteur Hatskan était sous le choc. L’échange l’avait profondément bouleversée. Elle n’était pas formée pour affronter ce genre d’exercice psychologique. De retour dans la salle d’observation, elle comprit que l’homme devait être absolument protégé. Si le général Walter apprenait l’existence de Carl Zilmer, il serait certainement condamné à mort afin de préserver le programme H100.


  




   


   


  21 – La sentence


   


  À 6 heures, Eliza fut réveillée en sursaut par l’intrusion brutale de trois soldats armés dans sa chambre. Sans ménagement, les militaires se jetèrent sur elle afin de la menotter. Sans même une explication, elle fut extraite de son lit, puis conduite à l’extérieur de ses appartements dans une tenue légère. Le choc et la rapidité des événements la paniquèrent. Elle se débattit en criant à la face de ses bourreaux pour essayer de comprendre une telle attitude, mais, sans aucun mot, ni même un regard de compassion, les hommes exécutèrent leur basse besogne lâchement. Une cagoule noire occlusive placée sur sa tête, elle entendit le bruit des pas dans les couloirs résonner comme un compte à rebours. Quelle faute avait-elle commise pour être ainsi maltraitée ? Elle retourna la situation dans tous les sens pour en connaître la légitimité, mais elle ne comprenait toujours pas l’objectif de cette mascarade. Les derniers travaux effectués dans son laboratoire relevaient de la mission confiée par le général, l’observation du patient X1 en cellule individuelle.


  À 6 h 15, la porte d’une salle confidentielle, où trônaient quatre officiers haut gradés, s’ouvrit. La prisonnière fut présentée à ses juges, maintenue debout, les poignets ligotés et le visage cagoulé.


  — Général, voici madame Hatskan ! s’écria le soldat.


  — Vous pouvez disposer ! Bonjour Eliza ! s’exclama d’une voix grave le général Walter.


  — Cette tentative d’intimidation est ridicule, Monsieur ! Si c’est encore un de vos exercices bidons de vieux militaire en mal de sensation forte souhaitant exercer son pouvoir pour satisfaire son besoin de domination, alors c’est tout à fait réussi ! Maintenant, relâchez-moi ! Je vous saurais gré de bien vouloir me fournir une explication sérieuse au sujet de toute cette mise en scène. Je vous rappelle que je suis en plein travail d’analyse sur le patient X1, mission que vous m’avez confiée en exclusivité pour une durée de 48 heures.


  — Vous avez entièrement raison, chère Eliza ! D’ailleurs, où en êtes-vous avec X1 ? Que pouvez-vous nous dire à son sujet ? Je vous écoute !


  — Pour l’instant, son attitude ne traduit rien de significatif par rapport aux autres individus du groupe. Il semble…


  — Je vous coupe, Docteur ! Donc, vous me dites qu’il est identique à l’ensemble sur le plan mental et comportemental. Est-ce bien ce que vous affirmez après plus de 24 heures d’observation ? J’ai bien compris ?


  — Oui, mais je vous détaillerai toutes mes analyses dans un rapport complet qui vous sera remis à l’issue de la période. Maintenant, vous pouvez m’enlever la cagoule du visage que j’observe votre regard. Cet interrogatoire est ridicule ! Je vous surestimais, Général, j’étais presque admirative, mais là vous n’êtes qu’un simple goujat ! Je souhaite quitter ce programme immédiatement, je vais en référer à l’Administration pour demander ma mutation sur-le-champ !


  — Bien, vous n’avez pas perdu votre hargne, vous êtes toujours aussi combative et professionnelle, mais hélas je ne peux satisfaire à votre requête ! Vous nous avez trahis, Eliza ! Je suis le premier à être attristé de cette situation, mais vous vous êtes mise toute seule en faute. Vous venez de nous confirmer que votre patient est « monsieur tout le monde », très intéressant point de vue sachant que vos faits et gestes sont filmés et enregistrés en temps réel. Votre bêtise et votre innocence vont vous coûter très cher, Docteur ! Si vous étiez venue me prévenir de l’extraordinaire découverte dans l’instant, vous seriez gentiment en train de dormir dans votre chambre, mais non, votre empathie maternelle vous a fait sombrer. Pourquoi vouliez-vous absolument protéger X1 ? Pourquoi vouloir lui sauver la vie ? Qui vous dit que son histoire allait le conduire directement à l’échafaud ?


  — Mais c’est ridicule ! Je suis tout à fait informée des mesures de sécurité qui entourent mon travail, à savoir les caméras, les enregistrements, etc. J’ai adopté une posture psychologique envers X1 pour le mettre en confiance et ainsi obtenir un maximum d’informations.


  — Tout à fait plausible, Eliza ! Mais, en pareille circonstance, vous auriez dû m’avertir instantanément afin que l’on puisse convenir conjointement d’une stratégie. Toutefois, vous avez préféré garder le silence ! Quand vous vous adressiez à X1, vous lui parliez à voix basse. Or nos micros sont très puissants et notre logiciel d’analyse vocale a parfaitement retranscrit vos échanges. Arrêtez de nier l’évidence ! Vous nous avez trahis ! Votre attitude risque de compromettre notre mission. Fin des palabres, inutile de continuer cet entretien, votre sort est scellé. Vous êtes condamnée à l’isolement pour l’instant !


  — Vous êtes complètement fou, Walter ! Je souhaite être jugée devant un authentique tribunal militaire !


  — Mais ce tribunal siège devant vous ! Ôtez-lui sa cagoule, s’écria le général. Vous voyez, nous sommes les quatre militaires les plus gradés de la base à vous faire face dans la salle des jugements. Maintenant, nous allons délibérer ! Faites sortir madame Hatskan !


  Confinée dans sa chambre, Eliza méditait sur son avenir au sein du centre. Le général qui présidait l’audience obtint de ses assesseurs une sanction unanime. Le docteur fut convoqué quelques heures plus tard devant ses juges afin d’entendre la sentence. À 11 heures, le général lui en fit part. Elle était condamnée à une mise à pied pour une durée indéterminée en attendant sa mutation. Elle devait regagner son domicile de Phoenix sous bonne escorte. Elle était assignée à résidence sans contacts extérieurs.


  Le lendemain, vers 5 heures, une patrouille de la police municipale entama une matinée de maraude dans les rues de Phoenix. Un appel radio émanant du central les informa d’un accident de la circulation à l’angle de l’avenue Parkland et de Main Street. Toutes sirènes hurlantes, dans une ville encore endormie, les agents mirent moins de dix minutes pour arriver sur les lieux. Une voiture de marque allemande était encastrée dans un pylône en béton. Une fumée épaisse se dégageait du capot, le bitume était recouvert de liquide, le pare-brise avait volé en éclats, les airbags s’étaient déclenchés, mais la violence du choc avait fait reculer le bloc moteur vers l’habitacle. Les policiers jaillirent de leur véhicule pour sécuriser les alentours et porter assistance au conducteur. Les flammes avaient déjà envahi l’intérieur de l’épave. Un spectacle d’horreur se jouait devant les yeux paniqués des forces de l’ordre. Au loin, les premières sirènes des pompiers retentirent entre les murs des gratte-ciel. Quelques badauds vinrent rejoindre les premiers secouristes, animés par la curiosité malsaine d’une scène sanglante. Un constat morbide, une jeune femme fut désincarcérée, son corps sans vie ravagé par les brûlures fut enveloppé dans une housse noire pour être transporté dans un fourgon mortuaire. Les rares témoignages recueillis par la police firent état d’une perte de contrôle à grande vitesse. Les quelques effets personnels retrouvés dans la voiture de la défunte furent mis sous scellés pour être inspectés par l’officier en charge des accidents de la circulation.


   


  La conclusion du rapport était formelle. La conductrice du 4x4, mademoiselle Eliza Hatskan, domiciliée à Scottsdale, était décédée dans l’incendie de son véhicule endommagé lors d’un choc violent contre une infrastructure au croisement de Parkland et de Main Street.


  




   


   


  22 – Le grand tri


   


  Le général Walter réunit les principaux acteurs du programme H100 lors d’une cellule de crise qu’il animait au QG opérationnel.


  — Avant tout, je dois vous informer d’un évènement fâcheux qui vient d’endeuiller notre équipe. Le docteur Eliza Hatskan est décédé lors d’un terrible accident de la circulation hier matin dans le centre-ville de Phoenix. Pendant une permission exceptionnelle pour raisons familiales, alors qu’elle regagnait son domicile, son véhicule a percuté un pylône en béton. Elle est morte sur le coup. Je vous propose une minute de silence afin de lui rendre hommage ! La cérémonie des obsèques aura lieu au cimetière militaire de Capstone dans 48 heures.


  Une atmosphère pesante envahit l’assemblée.


  — Merci à tous. En tant que commandant de la base, je voudrais revenir sur le cas du patient X1. Nous avons la confirmation que cet homme d’origine autrichienne s’est introduit dans la vallée du Dombrack il y a près de 20 ans. Ses facultés d’adaptation sont remarquables en tous points. De ce fait, il est indispensable de le sélectionner pour la deuxième phase du programme. Il sera donc intégré au groupe des 100. À nous de tirer parti de ses qualités dans la bonne conduite de la mission finale. Maintenant, je demande au responsable du triage de commencer la séparation des individus. Le cahier des charges est parfaitement défini : les hommes valides âgés de 15 à 45 ans devront représenter 40 % du total, les femmes valides de 15 à 35 ans compléteront les 60 % restants. Les sauvages non sélectionnés pour être présentés au monde finiront leurs jours dans une île paradisiaque basée au milieu de l’océan Pacifique. Ce lieu secret est un territoire militaire américain sous haute surveillance. Une retraite paisible et confortable permettra aux 160 indigènes de vivre de façon plus civilisée dans un environnement médicalisé jusqu’à la fin de leur existence. Je vous invite à reprendre vos activités et à mettre en application les directives reçues. Je vous souhaite une excellente journée à tous ! Merci !


   


  Carl Zilmer fut délivré de son isolement, puis accompagné dans un centre d’entraînement en même temps que ses congénères.


   


  Carl


   


  La porte s’ouvrit. Quatre hommes à la musculature développée me ceinturèrent de force afin de m’entraver dans une sorte de camisole. Sans espoir de les combattre, je les laissai agir à leur guise pour me préserver de la maltraitance. Mon ange tout de noir vêtu en la personne d’Eliza se fit remarquer par son absence. Je fus conduit dans une autre partie du bâtiment où une grande salle vide se dévoila sous mes yeux. Mes gardes me libérèrent, ainsi, je pus déambuler librement dans cet immense espace. L’endroit résonnait de mes pas, la lumière des longs plafonniers m’éblouissait à chaque fois que je levais la tête. Affublé d’une combinaison bleu ciel et d’un bracelet électronique attaché à ma cheville gauche, je scrutais mon environnement à la recherche d’indices, mais le lieu était complètement stérile. J’étais de plus en plus persuadé que toute cette situation traduisait un protocole de mise en quarantaine afin de nous ausculter, de nous débriefer avant d’être présentés au public ; une précaution logique pour éviter toute contamination dans un sens ou dans l’autre. Nos organismes devaient être conditionnés avant le grand saut dans la civilisation moderne. Dans mon cas, je pouvais aisément m’y préparer, mais pour la tribu des sauvages composée de plusieurs centaines d’individus, le choc serait terrible. Je n’étais pas responsable de ce problème, seul mon sort d’égoïste Occidental me préoccupait. Quand et comment revoir ma famille ? Le reste ne m’intéressait plus ! J’avais beaucoup souffert pendant toutes ces années d’exil. Il y avait eu de bons moments, j’avais appris beaucoup sur moi, mais maintenant je désirais plus que tout au monde serrer dans mes bras ma tendre mère. Mes parents étaient certainement en retraite, mon père devait être âgé d’environ 70 ans. Et ma petite sœur ! Qu’était-elle devenue depuis toutes ces longues années ? Tant de questions me torturaient l’esprit. M’avaient-ils tous oublié ? Ma disparition soudaine à l’époque avait dû les plonger dans une épreuve terrifiante. Que pouvais-je raconter après 20 ans de séparation forcée ? Devaient-ils tout savoir ? Je formatai les retrouvailles dans un rêve idyllique, les imaginant heureux de me récupérer… Assis dans un coin, la tête entre les jambes, les yeux fermés, je rêvassais paisiblement à mon retour héroïque au sein de ma famille dans ma patrie d’origine. Puis je m’interrogeai sur l’absence du docteur Hatskan, elle était ma seule alliée. Sans elle, j’étais livré à la froideur des militaires chargés de notre réinsertion.


   


  La salle de la taille d’un immense gymnase se remplit. Par groupe de 20, les indigènes se retrouvèrent libres de leurs mouvements, tous revêtus d’une combinaison, jaune pour les femmes, verte pour les hommes. Au fur et à mesure que défilaient les minutes, le lieu grouilla d’individus. Les anciennes guerrières paraissaient encore une fois majoritaires. Carl les comptabilisa à chaque arrivage. Ils étaient 100 : 40 hommes et 60 femmes ; auxquels il s’adjoignait.


  Les jours suivants, encadré par des formateurs, le quotidien était rythmé par des ateliers pratiques et des exercices physiques. Les moments des repas étaient les seuls intermèdes de détente dans ce programme étrange de conditionnement. Carl avait choisi la posture du silence pour ne pas attirer l’attention sur ses capacités d’analyse. Les instructeurs comme les élèves ne lui prêtaient plus d’égards. Seule la couleur de son uniforme tranchait. Afin de positionner Carl en leader, chaque nouvel atelier, après explications visuelles, devait toujours commencer par lui, le propulsant comme exemple vis-à-vis du reste du groupe ; un matraquage permanent visant à l’introduire comme l’unique dominant. La complexité des tâches demandées augmentant dans la difficulté, il devint un point de référence, une solution au problème. La manipulation répondait à des règles très codifiées. Carl était le premier à pouvoir manger ou dormir en récompense de ses performances. Des pauses récréatives vinrent s’insérer dans la journée pour le meilleur d’entre eux : Carl. Il remporta tous les défis, écrasant ses adversaires brillamment. Il fut le seul à suivre une formation de type commando : sports de combat, maniement des armes blanches, techniques policières et maîtrise du rythme cardiaque en conditions extrêmes. Plusieurs mois d’entraînement s’enchaînèrent pour le façonner en véritable chef de section. Son volontarisme avait encouragé la hiérarchie à pousser le conditionnement au-delà des objectifs. Durant les 30 derniers jours, Carl encadra les hommes et les femmes dans les phases d’apprentissage. Les autres individus suivirent une instruction technique centrée sur les différents métiers du quotidien : mécanique, charpente, couture, cuisine, soins médicaux, nettoyage, électricité…


  Après 90 jours, le général Walter fit une inspection très détaillée en compagnie de son état-major afin de vérifier le niveau des compétences acquises par l’ensemble du groupe. Ils étaient fin prêts pour le grand saut dans la civilisation. L’ultime étape de la mission pouvait bientôt commencer.


   


  Un matin, les « 101 » furent escortés sur le tarmac de la base pour être véhiculés vers une destination inconnue.


  




   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  PARTIE IV


  




   


   


  23 – Garden-party


   


  Au mois de juin 2035, l’Autriche verdoyante recouvrait les montagnes d’un manteau bucolique composé de fleurs sauvages et de grands plateaux herbeux. La nature explosait sous les rayons du soleil en cette fin de printemps aux allures estivales. Envahissant les routes sinueuses, les vélos croisaient les marcheurs aux carrefours des fontaines naturelles d’eau fraîche.


  Aux abords de la petite ville de Klagen, à quelques kilomètres du centre-ville, la propriété de Silberg nichée en pleine campagne était en effervescence. La tailleuse de haies résonnait de ses cliquetis répétitifs, les tondeuses des jardiniers affairés broyaient les dernières herbes rebelles qui dépassaient du gazon parfaitement entretenu par le maître des lieux, Frank Zilmer. La journée était radieuse. Monsieur gérait les extérieurs, Madame organisait la mise en place intérieure afin de recevoir en fin d’après-midi les invités pour un barbecue champêtre. Les convives étaient attendus vers 17 heures. Les parents de Carl avaient convié deux couples d’amis à venir partager un moment très spécial et passionnant au cœur de leur demeure.


  Après la dramatique disparition de leur fils, les Zilmer avaient fait rénover entièrement la maison sur les conseils du psychologue de Madame. Tout avait été modifié en profondeur, la décoration des pièces, l’agencement, la chambre de Carl, un renouveau total pour effacer les traces du souvenir malheureux de cette terrible épreuve. Les murs extérieurs avaient été entièrement repeints et les jardins redessinés. Seule une photo du défunt restait discrètement posée sur l’angle de la cheminée du salon en souvenir de cette époque. La pièce de leur fils était devenue une chambre d’enfants, où deux lits jumeaux accueillaient régulièrement les petits-enfants du couple. Leur fille s’était mariée à l’âge de 25 ans avec son amour d’adolescence, le timide Conrad. Katy avait donné naissance à deux garçons, elle travaillait dans la banque de son père en tant que directrice des ressources humaines, poste qu’elle occupait depuis une quinzaine d’années. Franck avait pris sa retraite depuis près de cinq ans, rejoignant sa femme dans un quotidien paisible et confortable au cœur de la propriété de Silberg. Ils partageaient leur temps entre les voyages, la tenue de la maison, les réceptions entre amis, et surtout, ils s’impliquaient beaucoup dans l’éducation de leurs petits-enfants âgés de 14 et 16 ans. Madame Zilmer nouait une relation privilégiée avec Ludger, l’aîné de sa fille, pour qui elle vouait un amour et une admiration débordants. La mort de son fils l’avait violemment perturbée. Un report affectif s’était naturellement opéré à la naissance de Ludger.


  Les années passèrent. La douleur et les larmes s’étaient égouttées sur le sol où avaient poussé les magnifiques cerisiers du jardin. Le monde s’était réécrit, instaurant un nouvel équilibre de vie au sein de ce clan poignardé par le destin. Le ciel s’était dégagé au profit d’une famille unie et heureuse. Franck n’abordait plus jamais le terrible souvenir de Carl, un sujet devenu presque tabou. Ils avaient tous fait le choix de la vie au travers de la construction et du partage.


  Vers 15 heures, la voiture de Conrad passa la grille d’entrée pour se garer devant les marches du perron. À la surprise générale, Franck appela sa femme pour l’en avertir.


  — Victoria ! Victoria ! Descends vite ! Nous avons des visiteurs inattendus, s’écria Franck avec le sourire.


  — Mais que dis-tu ? Ils sont déjà arrivés ? Nous les attendions pour 17 heures ! Je ne suis pas prête, dit sa femme d’un air décontenancé.


  — Non, ce sont les enfants qui nous rendent visite. Katy, Conrad et les garçons sont dans le parc, ils viennent de descendre de voiture. Rejoins-moi !


  — Tu parles d’une surprise ! Je les adore, mais ce genre d’imprévu le jour où nous recevons nos amis va être difficile à gérer.


  Leur fille, son mari et leurs deux enfants s’annoncèrent avec enthousiasme.


  — Maman ! Maman ! Nous sommes là ! émit Katy.


  — Bonjour ma chérie ! Je suis un peu pressée, car nous organisons un barbecue avec deux couples d’amis. Ils débarquent en fin de journée, mais je suis ravie de pouvoir vous embrasser. Entrez, les enfants ! Installez-vous dans le salon, décréta Victoria avant de s’éclipser dans sa chambre.


  — Alors, Conrad, vous partez en virée pour le week-end ou vous êtes uniquement venus pour nous rendre une petite visite ? demanda Franck.


  — Non, nous avons improvisé. Le temps est superbe et nous sommes heureux de venir passer l’après-midi à la campagne en votre compagnie, répondit Conrad.


  — J’ai une idée, vous allez tous rester à la maison pour la garden-party. Maman va être paniquée, cependant, laissez-moi faire ! pria Franck.


  Franck retrouva sa femme affairée par les derniers préparatifs et lui demanda de le rejoindre dans le salon.


  — Victoria, assieds-toi ! J’ai une nouvelle importante à te faire. Asseyez-vous tous ! J’ai invité les enfants pour la journée. Plus on est de fous, plus on rit, dit l’adage. Vous n’oubliez pas que ce jour est historique. Avec nos amis, nous avons convenu de regarder l’émission en direct. La prise d’antenne est prévue vers 21 heures. Allez, organisons-nous, il reste quelques préparatifs et je dois retourner en ville pour compléter les rations de viande. Mon boucher va être enchanté.


   


  L’odeur des grillades embaumait les prairies adjacentes. Les cris des adolescents rythmaient l’ambiance festive qui régnait à Silberg en ce début de soirée. La famille et les amis se retrouvèrent dans le grand salon vers 20 h 45. Au nombre de 10, ils envahirent tous les fauteuils disponibles. L’écran géant incurvé pour la 3D (trois dimensions) annonçait à grand renfort de publicités l’exceptionnelle émission retransmise en Mondovision dans tous les foyers de la planète.


  Pour la première fois dans l’existence de la sphère médiatique, toutes les chaînes privées ou publiques de l’ensemble des pays transmettaient sur un seul canal via plusieurs satellites militaires américains. La salle du point presse de la Maison-Blanche avait été transformée en plateau de télévision. La chaîne CBN ONE avait remporté l’appel d’offres pour l’exclusivité de l’animation de la soirée spéciale diffusée en direct à quelques pas du Bureau ovale.


   


  À 20 h 58, tous les écrans de la planète arborèrent l’effigie de l’Oncle Sam sur fond de drapeau américain. Une musique digne des productions hollywoodiennes commença à battre la mesure tel un compte à rebours.


  




   


   


  24 – Mondovision


   


  La présentatrice vedette de la chaîne CBN ONE s’apprêtait dans sa loge. Les maquilleuses, le patron du plus grand média, le chef de la sécurité de la Maison-Blanche s’affairaient autour d’elle pour lui prodiguer les ultimes conseils. L’enjeu étant majeur, tout était parfaitement scénarisé selon un protocole établi depuis plus d’un mois. Les répétitions s’étaient enchaînées durant cette préparation. Huit milliards d’humains attendaient la révélation historique. Aucune erreur ne pouvait être tolérée.


  La pression montait. Karen Vygrant vivait ses derniers instants avant la prise d’antenne, au calme, dans une pièce mitoyenne du plateau de télévision. Une gorgée d’un délicieux saint-émilion venait ponctuer sa phase de concentration profonde. Un homme coiffé d’un casque relié à une radio fit irruption dans la loge pour lui signifier un Top moins dix minutes. Elle se leva sèchement, traversa le couloir, puis pénétra d’un pas assuré dans le studio. Dans un splendide décor où trônait une table en verre entourée de tabourets design, elle prit place au centre, face au prompteur, dos à un écran géant. Le générique fut lancé.


  — Bonjour ! Vous êtes sur CBN ONE. Je suis Karen Vygrant ! Nous sommes installés au cœur de la Maison-Blanche pour une émission spéciale diffusée en Mondovision. Nous vivrons en direct, dans deux heures exactement, l’arrivée et la présentation des hommes et des femmes qui ont été sélectionnés pour participer à l’incroyable mission M35. Dans un premier temps, je recevrai sur ce plateau les responsables militaires et scientifiques qui ont contribué à cette expérience jamais réalisée par notre civilisation. Nous organiserons un duplex avec des journalistes du monde entier, des intellectuels, des professeurs et un panel de la société civile afin de recueillir leur ressenti et de leur donner la possibilité de questionner nos spécialistes. Tout d’abord, j’accueille mon premier invité, le général Salt Walter !


  — Bonjour Karen !


  — Bonjour Général ! Nous sommes enchantés de vous recevoir. C’est un honneur de pouvoir échanger avec vous ! J’espère que cette soirée sera à la hauteur de l’évènement ?


  — Je vous rassure, Karen, je répondrai à toutes les questions ! Mon rôle est d’éclairer au mieux l’ensemble de l’humanité sur les travaux que nous avons dirigés depuis toutes ces années. Seul le résultat compte ! s’exclama le général.


  — Nous reviendrons plus tard sur les moyens qui ont conduit à ce résultat. Pour l’instant, accueillons le reste de nos invités ! Le professeur Robert, Henry Belfert et, je ne la présente plus, l’éminente Laura Straff. Pour commencer, je me dois de m’adresser à vous, Général, puisque ce programme a débuté il y a presque un siècle, précisément 90 ans. Quelle a été la genèse d’un tel projet ? Racontez-nous ! enjoignit Karen.


  — Comme nous avons du temps avant la retransmission des premières images, je vais essayer d’être précis et simple dans mon exposé historique. Toute personne doit comprendre l’enjeu et les déclencheurs d’un tel programme. En 1945, les forces alliées prirent le contrôle de l’Europe, en particulier le centre et l’est. À la suite de l’échec de la conférence Tolstoï en octobre 1944, celle de Yalta en février 1945 avait défini le nouveau partage du monde en donnant naissance à l’idée de ce que l’on appelle l’ONU en remplacement de la Société des Nations. L’URSS de Staline nous posait un problème majeur dans la conduite de notre politique internationale, à savoir l’autodétermination des peuples. Afin de contrer l’expansionnisme soviétique, nous devions maîtriser le spatial. Ce qui devint la NASA en 1958 – et je parle sous le contrôle d’Henry Belfert, qui en est le directeur adjoint – avait été devancé par le département de la défense américaine avec la création du programme H100 dans l’objectif de coloniser une planète de notre système solaire. Le monde basculait, nous étions déjà à cette époque devant les missiles à réaction suivis des premiers avions. Rappelez-vous, l’ingénieur allemand Von Braun avait joué un rôle primordial dans la conquête spatiale US, c’était l’inventeur des fusées V1 et V2 pour le compte des nazis.


  — Je vous coupe, Général ! Ne soyez pas trop technique dans vos explications. Je vous rappelle que nous sommes regardés par toute la planète. Restons accessibles dans nos propos ! requit Karen.


  — Vous avez raison ! Pour résumer, en 1945, les Américains avaient annexé un tout petit territoire coincé entre le sud de l’Autriche et le nord de la Slovénie dénommé la vallée du Dombrack, 100 kilomètres carrés coincés entre les Alpes juliennes. Une région inaccessible que les nazis avaient utilisée pour un projet gigantesque n’ayant jamais vu le jour. Seule une infrastructure d’enceinte avait été érigée, une zone totalement hermétique ceinturée par un double mur en béton armé d’une circonférence de 40 kilomètres entourant toute la vallée à une altitude d’environ 1100 mètres. Le lieu était idéal pour mener à bien le programme H100. Maintenant, je laisse la parole au professeur Robert chargé de la conduite scientifique.


  — Alors, expliquez-nous, Professeur ! pria Karen.


  D’une voix austère traduisant son esprit rigoriste, l’éminent spécialiste entama son exposé.


  — Dans une exigence d’anticipation, en 1945, une cellule composée de militaires, de chercheurs et de politiques eut l’idée extravagante, mais visionnaire, de créer toutes les possibilités de la colonisation d’une planète afin de dominer l’URSS et de pallier le problème de surpopulation qui risquait de pousser les peuples vers la pauvreté, donc vers la révolution, ce qui aurait permis aux Soviétiques de voir grossir leurs rangs et d’imposer leur doctrine au monde entier. L’idée était la suivante : enfermer 100 hommes pendant 100 ans sur 100 kilomètres carrés pour conditionner les générations futures qu’ils allaient engendrer à coloniser la surface de Mars, d’où le nom du programme H100 pour « Humans 100 » et de la Mission M35 pour « Mars 2035 ».


  — Donc, vous nous affirmez aujourd’hui que vous avez séquestré dans un camp de concentration des hommes, des femmes et des enfants pendant près d’un siècle afin de sauver le monde libre du communisme et de la surpopulation. Admettez que cela puisse paraître complètement fou auprès de l’opinion publique ! Certains vont vous accuser d’avoir poursuivi une partie de l’œuvre des nazis ou du moins d’avoir utilisé les mêmes méthodes ! s’écria la présentatrice.


  Agacé par cette formulation, le général Salt Walter reprit la parole.


  — Certes, le procès nous sera fait en ce sens ! Mais nous n’avons pas enfermé des gens civilisés au sens occidental du terme. Nous avons regroupé des tribus sauvages vivant aux quatre coins de la terre pour les replacer dans un univers tout aussi naturel et préservé que leurs régions d’origine. La nuance est très claire, Karen ! s’exclama le général Walter.


  — Et que faites-vous de l’autodétermination des peuples si importante à notre Amérique ? C’est un non-sens idéologique, Général !


  — Je vous rappelle aimablement que nous affrontions à l’époque un monde plongé dans une rare violence, avec les nazis, les soviétiques, la Chine de Mao, etc. Le déplacement d’une centaine d’individus d’un jardin naturel à un autre ne pesait rien dans la balance. Nous n’avons pas torturé ces personnes.


  — Très bien, Général, mais le monde doit pouvoir comprendre, c’est dans votre intérêt ! Professeur Robert, comment vos homologues de l’époque ont procédé scientifiquement parlant ? Expliquez-nous !


  — Nous devions, je dis nous, cela signifie le programme depuis 90 ans, donc nous devions répondre à plusieurs problèmes : la consanguinité, l’adaptation, la non-contamination extérieure ; bref, une multitude de critères indispensables à la réussite. Une centaine de tribus primitives ont été recensées. Des femmes et des hommes âgés de 15 ans ont été prélevés à leurs familles en contrepartie d’une aide sanitaire ou matérielle selon les cas. Nous avons donc rassemblé dans cette vallée du Dombrack l’équivalent d’une quarantaine d’hommes et d’une soixantaine de jeunes femmes sans enfants, issus de différents groupes ethniques : Inuits du Grand Nord, Massaïs du Kenya, Aborigènes d’Océanie, Jarawa d’Inde, Ayoreo de Bolivie, Korubo du Brésil… La diversité génétique et géographique avait deux fonctions essentielles : éviter la consanguinité et forcer ces individus à créer un langage commun, une nouvelle langue. Sur le plan de la sécurité, aucune tribu ne pouvait revendiquer sa suprématie à des fins guerrières. Elles devaient tout inventer, bâtir leur propre civilisation sans aucune aide extérieure, et ce, pendant 100 ans sur un territoire vierge et sain.


  — Donc, vous les avez sélectionnés avec précision, vous les avez enfermés à des milliers de kilomètres de leurs habitats, puis vous avez tout simplement jeté la clé dans le puits pour que personne ne puisse les contaminer ou les approcher. On referme les grilles et on revient voir ce qui s’est passé au bout d’un siècle. Je trouve cela effrayant, Professeur !


  — C’est une question de point de vue. Notre monde capitaliste est encore plus effrayant pour ces tribus primitives. Elles ont vécu sainement au cœur d’une nature généreuse : poissons, fruits, forêt, eau, gibier, fleurs, plantes comestibles… Nous avions construit des abris et des villages avant de les installer. Elles avaient plus dans cette vallée que dans leurs quotidiens d’antan. Ne jugez pas arbitrairement, Madame, le système est bien plus complexe que vous ne l’imaginez, bien plus !


  — Alors, Général, expliquez-nous comment vous avez réussi à maintenir le secret ?


  Garant de la bonne représentation de l’armée, le général Salt Walter renoua avec le débat.


  — Le site a été classé zone militaire de niveau 1, nucléaire d’attaque. Au pied de ces montagnes, des soldats tout à fait ignorants de l’existence du programme H100 ont soigneusement gardé un périmètre de lancement de missiles nucléaires fictifs pendant neuf décennies. Les survols par des appareils militaires ou commerciaux étaient de facto interdits, ainsi le tour était joué.


  — Très bien, mais expliquez-moi comment ces braves indigènes n’ont pas pris l’initiative de sortir de cette zone montagneuse ?


  — Le double mur en béton armé au milieu duquel coule une rivière bouillonnante avait été entièrement piégé par les nazis avec des constructions métalliques et des barbelés d’acier. Il était donc impossible de quitter l’endroit sans être broyé par ce mécanisme ingénieux et complètement autonome. Aucune maintenance, tout était en place. Nous n’avons rien construit si ce n’est les villages et les maisons individuelles. Nous avons aussi introduit plus de chevreuils et quelques autres mammifères afin de rendre la vallée fortement giboyeuse.


  — Et qu’avez-vous découvert quand vous avez récemment soulevé le couvercle de votre œuvre ?


  — Quel cynisme, chère Karen ! Mais pour répondre honnêtement, je dirais que nous avons découvert une société dont l’organisation va vous plaire. Nous avons recensé 300 individus régis selon un schéma matriarcal totalitaire. En résumé, les hommes étaient devenus les esclaves des femmes dominantes, d’abord sexuellement entre 15 et 25 ans, puis en tant qu’ouvriers agricoles après avoir été castrés. Les femmes chassaient, vivaient dans le confort et maîtrisaient le savoir. Les pauvres bougres étaient totalement asservis jusqu’à la fin de leurs jours et dépourvus de leurs attributs masculins.


  — Stupéfiant ! Vous nous en direz plus sur le sujet après l’intervention du directeur adjoint de la NASA. Monsieur Belfert, comment ces hommes et ces femmes ont pu passer de l’état sauvage à une colonie organisée pour peupler la planète Mars ?


  Henry Belfert, responsable du programme spatial et des missions habitées, s’exprima.


  — Sur les 300 individus récupérés sur le site alpin, nous avons sélectionné les 100 meilleurs sur le plan physique et psychique. Après des mois de préparation et d’entraînement, chaque personne a été conditionnée et instruite pour mener à bien sa future tâche dans le centre de vie construit sur Mars il y a plus de 10 ans.


  — Dans quelles configurations techniques s’est déroulé le voyage vers Mars ? reprit Karen.


  — Nous maîtrisons parfaitement la technologie du coma fœtal. Chaque corps est immergé dans un caisson étanche et transparent, rempli d’une gélatine composée de protéines et d’oxygène enrichi. Le fluide est relié à diverses sondes, du courant électro-stimulant parcourt les corps pour activer les muscles afin d’éviter la perte de masse musculaire. La gélatine nourrit les cellules. Le caisson est arrimé sur un axe central en perpétuelle rotation afin de redonner la sensation d’attraction terrestre, et ainsi de permettre au sang de circuler convenablement dans tous les moindres vaisseaux. Cela fait 30 ans que nous travaillons sur cette technologie de pointe. Techniquement, nous pouvons aujourd’hui garantir des vols spatiaux sous coma fœtal pendant une durée de 18 mois. Le voyage vers Mars ne dure que 6 mois. Des scientifiques et des militaires les accompagnent. 48 heures avant l’amarsissage de la navette, ils ont été réveillés par paliers selon un protocole clinique très précis. 8 heures avant l’arrivée, ils étaient en parfaite forme physique et mentale.


  — Tout cela est vraiment passionnant ! Merci, Monsieur Belfert, pour votre synthèse. Nous avons la chance d’avoir sur le plateau la présence du docteur Laura Straff, grande psychiatre qui a participé au programme. Afin de faire tourner la parole, j’aimerais vous entendre sur le choix d’enfermer des individus primitifs pour les conditionner au départ ! Pourquoi eux et pas monsieur ou madame Tout le Monde qui se seraient portés volontaires ? Question récurrente sur les réseaux sociaux ! Alors ?


  Psychiatre reconnue, consultante pour la NASA, Laura Straff, une très belle femme d’une soixante d’années au port altier, élégamment habillée d’un tailleur bleu marine, dont l’intelligence marquait par sa supériorité, était chargée de la sélection des « 100 ».


  — À la naissance du programme opérationnel en 1946, les technologies ne permettaient pas d’envisager ce type de voyages spatiaux. Les spécialistes de l’anticipation concevaient dans une perspective de 50 ans des missions pouvant s’étaler sur plusieurs années en état conscient. Il était donc impossible d’imaginer prendre des volontaires occidentaux fortement conditionnés à la société de consommation pour les séparer de leurs familles sans risquer de tomber dans les travers du psychisme désorienté. Le fait que les vols durent aujourd’hui environ 6 mois n’a pas résolu le problème, le danger est identique une fois sur Mars. L’enfermement dans un univers sans repères, loin des siens, peut engendrer les pires scénarios : suicide, mutilation, folie, rébellion, guerre, autodestruction, etc. Pour faire court, et je vais volontairement être provocatrice, si je prends Karen, grande journaliste new-yorkaise, toujours à la mode, baignant dans un monde de réseaux animés d’effervescence, et que je la plonge dans un désert mortel, enfermée dans une bulle de verre pendant des mois voire des années, elle périra intérieurement au minimum, son cerveau ne supportera pas la rupture. Maintenant, si je prends mon chien, un gentil labrador qui passe sa journée confortablement couché sur le canapé du salon et que je l’installe sur un sofa au milieu de nulle part, il vivra et s’adaptera mieux que Karen. Les tribus primitives ont engendré deux générations d’individus en captivité qui n’ont eu aucun autre repère, aucune comparaison, aucun environnement matérialiste, aucune possibilité d’expansion territoriale, vivant ou survivant uniquement pour leurs besoins fondamentaux. Alors là, vous avez un contingent humain parfaitement préparé pour ce genre d’expérience, sans inconvénient majeur pour l’équilibre mental. Leurs nouvelles conditions de vie sur Mars seront un luxe en comparaison de leur schéma antérieur. La raison la plus cruciale est d’envoyer sur une autre planète un groupe représentatif, composé de l’ensemble du code génétique obtenu par la diversité des ethnies mélangées. Ce sont de vrais métis au sens noble du terme, ainsi ils ne connaissent pas le racisme et ils utilisent un langage commun. Les « 100 » sont l’avenir de l’humanité, ils nous sauveront de notre modèle à bout de souffle ! Il faut voir en eux un renouveau civilisationnel ! Désolée de vous avoir inclus dans ma démonstration, Karen !


  — L’exercice est convaincant, mais sur le plan éthique, les limites sont franchies à mon sens et pour beaucoup de nos téléspectateurs ! Comme disait le général Walter en préambule de notre débat, il n’y a que le résultat qui compte, les moyens, c’est autre chose ! Fin de citation.


  Le général Walter s’écria avec énervement :


  — Permettez-moi, Karen, de répondre à cette attaque. Nous ne pouvons pas ici et maintenant résumer 90 ans de travaux scientifiques sans vulgariser nos propos au risque de choquer la bourgeoisie bien-pensante confortablement installée au coin de sa cheminée.


   


  La présentatrice Karen Vygrant interrompit subitement le général.


  — Je dois impérativement laisser la place aux héros du jour. Les premières images en direct de Mars vont arriver dans quelques minutes. Nous reprendrons le débat après, mais avant, le président des États-Unis d’Amérique va s’exprimer en direct du Bureau ovale. Nous l’écoutons !


  




   


   


  25 – Numéro 101


   


  En Autriche, dans le salon des Zilmer, l’ambiance était au débat, la famille et les amis opposaient leurs visions. Les uns abondaient sans retenue dans l’idée d’une colonisation de Mars par tous les moyens disponibles, exprimant la théorie du progrès, les autres, plus conservateurs, soulignaient les limites éthiques des méthodes utilisées. Le discours du président américain avait finalement convaincu les deux camps, le consensus était en marche. L’idée du sacrifice de quelques individus primitifs fut balayée en quelques minutes. Franck Zilmer mena le clan des partisans du programme H100 vers une victoire écrasante. Tous semblaient maintenant y voir la plus grande avancée de l’Homme. L’évolution était en marche, la civilisation avait enfin pris en main son destin.


  La mission M35 représentait l’avenir de l’humanité. Cela ouvrait des possibilités d’une expansion gigantesque : des inventions révolutionnaires, une autre forme de commerce, un nouvel habitat, des matières premières en abondance. Mars était la porte d’entrée vers la nouvelle aventure spatiale. Le simple Terrien était à jamais relégué dans les pages prémartiennes de son histoire archaïque. L’ère de l’universalisme alignait les hommes sur le même axe de pensée. Le combat des religions, des dieux, des guerres, des idéologies se diluait au profit d’un projet commun : la conquête extra-terrestre. Ce fut le sens du discours du président des États-Unis.


  Dans l’impossibilité de quitter le canapé, les yeux rivés sur l’écran géant, les mains sur les sandwichs, ils dévorèrent chaque parole, chaque image avec passion et fanatisme. Les intervenants en plateau animèrent un débat de grande qualité, sous la conduite de la présentatrice vedette : Karen Vygrant.


  Les premières images arrivèrent. Un immense vaisseau stationnait au-dessus de Mars, à environ 10 000 pieds. Des navettes dynamo-propulsées effectuaient des amarsissages toutes les 10 minutes. Une caméra grand angle positionnée sur le toit bombé du bâtiment principal de la station retransmettait une vue globale. La poussière était rougeoyante, un contraste saisissant avec le ciel noir et pur. Les quelques lumières faisaient ressortir le relief du vaisseau amiral, une vision hollywoodienne extraite d’un « Blockbuster » sans limites de budget. Une autre caméra filmait en plan fixe et zoomait l’ouverture de chaque navette. Le monde terrestre découvrait dans un défilé incessant des groupes composés d’hommes et de femmes en combinaisons blanches. Des engins taxis venaient s’arrimer à un sas hermétique relié au long couloir transparent qui les menait directement au centre d’un hall gigantesque construit au cœur de la station M35. Ils étaient alignés tels des fantassins sur la grande place publique dans l’attente du démarrage d’une représentation militaire. Les images retransmises étaient de très bonne qualité, diffusées en direct, mais avec un léger différé tenant compte de la distance Terre/Mars : entre 60 millions et 400 millions de kilomètres selon leurs positions.


  Les producteurs de l’émission avaient opté pour un plan fixe de deux images splittées à l’écran afin de permettre aux téléspectateurs de pouvoir suivre les manœuvres en vision élargie et à la fois de découvrir en gros plans les héros du jour. Les « 100 » arrivèrent par groupes de 10. À l’entrée du sas, ils ôtèrent leurs casques et retirèrent leurs gants. Les mains libres et le visage découvert, ils entamèrent une marche lente afin de rejoindre leurs compagnons de route dans le grand hall. Une caméra fixée sur un rail les suivait pendant un long travelling. Une voix off commentait chaque instant, chaque individu, chaque action filmée.


  Après 45 minutes d’un défilé ininterrompu d’hommes et de femmes dont l’apparence avait été parfaitement soignée, le numéro 101 fit son entrée dans le sas. Il enleva délicatement son casque de protection, retira ses gants et s’engagea dans le corridor. Il fermait la marche, c’était le dernier du contingent. Son allure paraissait différente, sa taille, son regard et la posture de ses membres traduisaient plus de combativité, plus d’énergie. Ses compagnons étaient plus mécaniques, plus robotiques dans l’attitude. Le numéro 101 dégageait une certaine chaleur, qui le rendait presque charismatique en comparaison. Pour une raison inconnue, l’homme stoppa brusquement ses pas. Il demeurait maintenant seul dans le champ de vision des caméras. Sa main droite se positionna au niveau de son thorax. Il descendit la fermeture de sa combinaison, glissa sa main à l’intérieur pour en ressortir une feuille blanche rigide d’une longueur de 20 centimètres environ. Il tourna le document vers les caméras, le plaqua sur son buste en position statique et fixa l’objectif.


  Sur tous les écrans de la planète, un homme filmé en gros plan apparut, tenant dans ses mains un écriteau :


  « JE M’APPELLE CARL ZILMER – AUSTRIA – KLAGEN / HELP ME »


   


  En 2036, la vallée du Dombrack fut sanctuarisée. Le lieu devint un musée en plein air. Plus de 5 millions de visiteurs payèrent un billet d’entrée au prix de 100 dollars afin de découvrir l’incroyable campement ayant accueilli pendant près d’un siècle les cobayes involontaires du programme H100. Une recette d’un demi-milliard de dollars par an vint grossir le fonds d’investissement chargé du projet de terraformation de la planète Mars. Les premiers vols touristiques furent ouverts en 2040 contre le paiement de la modique somme d’un million de dollars US. Des concessions d’exploitations minières furent octroyées à prix d’or aux plus grandes compagnies privées européennes et américaines. L’inexorable pillage des matières premières pouvait commencer afin d’alimenter notre modèle économique resté inchangé. Nous avions pollué et ravagé la Terre, notre espace orbital et maintenant la planète Mars…


   


  L’histoire ne change pas, elle ne fait que se dupliquer. La fin d’un système n’est que repoussée par l’expansion dévastatrice pour servir le consumérisme schizophrène des hommes modernes agissant au nom de la liberté.


   


  Fin
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